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LA GUYANE. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Guyane hollandaise. Paramaribo. Ses édifi-
c«s. Manière de vivre des habitans. 

Nous allons maintenant nous occu­
per de la Guyane hollandaise, que l'on 
considère depuis 1804 comme formant 
partie des possessions bri tanniques ; 
et nous nous efforcerons de faire 
connaître les objets les plus in t é -
ressans de celte colonie, jouissant 
à juste titre d 'une si grande répu ta ­
tion d'opulence. Son territoire s 'é­
tend depuis la rivière de Poumaron 
jusqu'au M a r o n i , et comprend les 
districts d 'Esséquébo , de Démérary , 
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de Berbice et de Su r inam ; ce d e r n i e r , 
qu 'on a toujours considéré c o m m e 
le seul t r è s - i m p o r t a n t , est le chef-
lieu de tous les au t res é tabl i ssemens , 
et se t rouve arrosé p a r un assez grand 
n o m b r e de rivières navigables , au m i ­
lieu desquelles on dis t ingue celle qui 
lui donne son n o m , et dont u n e b r a n ­
che est appelée C o m e w i n e . 

La ville de P a r a m a r i b o est la c a ­
pitale de tout ce pays ; on la r encon t re 
après avoir r emon té la rivière de Sur i ­
n a m envi ron l 'espace de dix-huit milles, 
et elle offre aux regards un aspect 
ex t r êmemen t agréable . Les bois e n -
vi ronnans sont parés de la p lus b r i l ­
lante v e r d u r e , tandis que des arbres 
en fleur qui décoren t les jardins ex­
halent u n parfum dél ic ieux, dont l 'at­
m o s p h è r e est e m b a u m é e . Elle se 
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trouve bâtie sur u n e espèce de g ra ­
vier de roche , et forme un carré long 
d 'une lieue environ d 'é tendue. Lorsque 
l'on d é b a r q u e , on voit que les rues 
sont parfaitement alignées , et que 
des arbres chargés de fleurs ou de 
fruits les bordent de chaque côté ; 
pour y entretenir la f ra îcheur , les 
maisons ont en général deux ou trois 
étages , et sont presque toutes cons­
truites en b o i s , sur des fondations de 
b r iques ; de petites planches fendues 
remplacent les tuiles et les ardoises 
pour la couver ture ; l'on se sert ra re ­
ment de fenêtres vitrées , à cause de 
l 'extrême chaleur qu'elles procurent ; 
mais on a soin d'y suppléer par des 
treillis de gaze. C o m m e il n'existe pas 
de fontaine dans cette ville et que l 'eau 
de la rivière n 'es t pas potable, chaque 
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proprié ta i re fait creuser un puits pour 
servir aux esclaves et ab reuver le b é ­
tail : les gens opulens ne font usage 
q u e de l'eau de p lu ie , conservée dans 
des c i t e r n e s , des réservoirs et des 
jarres de te r re fabriquées par les in­
digènes. 

Les maisons sont en général d é ­
corées avec beaucoup de luxe i n t é ­
r i e u r e m e n t , et les bois p réc ieux dont 
les murai l les sont l ambr i s sée s , r e m ­
placent ord ina i rement les papiers ou 
les tapisseries. La mollesse des créoles 
s ' accommode parfa i tement des hamacs 
qui servent à goûte r le r e p o s ; mais 
quelques personnes cependan t ont des 
lits garnis d 'une espèce de pavil lon 
de g a z e , destiné à se me t t r e a l 'abri 
de la p iqûre des mous t iques . 

Quoiqu ' i l n 'y ait que fort peu d 'é-
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difices à Paramaribo , on distingue 
cependant un hôtel de ville d 'une 
architecture assez é légante , un tem­
ple de protestans, où le service se fait 
en hollandais et en français, un h ô ­
pital presque toujours rempli de ma­
lades, et enfin plusieurs synagogues. 

Cette ville n'est défendue que par 
le fort Zelandia, dont elle est séparée 
à l'est par une vaste esplanade, où les 
troupes font quelquefois la parade ; 
sur l 'un des bastions on remarque une 
cloche que l'on frappe pour indiquer 
l 'heure. 

La rade est vraiment magnifique , 
et l'on voit amarrés à une portée de 
pistolet du rivage une foule de bâti-
mens m a r c h a n d s , qui viennent char­
ger du café , du s u c r e , du cacao , du 
co ton , de l ' i nd igo , en échange de 
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diverses marchandises de l 'Europe . 
Les Américains des Eta ts -Unis fré­
quen ten t pa r t i cu l i è rement ce p o r t , 
où ils t rouvent des mélasses à t rès -
bas p r i x , destinées à leur fournir du 
r h u m . 

Au rappor t de p lus ieurs voyageurs , 
cette capitale est e x t r ê m e m e n t p o p u ­
leuse : selon e u x , on voit dans p r e s ­
que toutes les rues une foule de p l a n ­
t e u r s , de m a r i n s , de so lda t s , de 
n o i r s , d ' i nd igènes , dans u n e con t i ­
nuelle agitat ion. Des équipages b r i l -
lans se font r e m a r q u e r , des canots 
rempl is de marchandises , de pêcheur s 
ou d 'habi tans qui p r ennen t le plaisir 
de la p r o m e n a d e , se croisent en sens 
divers , au mil ieu des bâ t imens ornés 
de leurs flammes et de l eu r pavil lon. 

Les tables des riches sont abon-
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damment pourvues de tout ce qui 
peut flatter la sensualité , et elles 
offrent aux convives ce que l 'Eu rope , 
l'Afrique et l'Asie produisent de meil­
l eu r ; mais en général les diverses 
espèces de comestibles sont d 'une 
cherté extrême. Un voyageur dit 
avoir payé un dindon trente-six francs, 
et une foule d'articles dans la m ê m e 
proportion. La farine de froment se 
v e n d , d i t - i l , depuis huit sous jusqu'à 
v i n g t - q u a t r e la l i v r e ; le b e u r r e , 
cinquante sols ; la viande de b o u ­
cherie jamais au-dessous de vingt-
quatre sols : elle va même jusqu'à 
trente-six. Nous ne donnerons pas plus 
d'extension à cette l is te; mais elle 
suffira pour prouver qu'avec une 
honnête fortune en E u r o p e , on peut 
le t rouver fort gêné à Surinam. 
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La propre té hol landaise se fait re ­
marque r â Pa ramar ibo par un raffi­
n e m e n t qu 'on ne saurait t rop louer 
dans un pays ex t rêmement chaud. 
Non-seu lemen t les habitans sont r e ­
cherchés dans leurs vê temens ; ma i s 
ils ne por ten t en général que du 
linge de la plus grande finesse et d 'une 
blancheur éblouissante ; le parquet 
des salons est net toyé d 'une maniè re 
qui deviendrait d 'un prix excessif en 
E u r o p e ; mais qui ne coûte rien dans 
les colonies. On emploie des oranges 
aigres coupées en d e u x , dont les 
domestiques t iennent une moitié de 
chaque m a i n , en frottant avec force. 
Cette opération à l 'avantage de r é ­
pandre une odeur ex t rêmement agréa­
ble dans l 'appar tement . 

Pa rmi les n o m b r e u x esclaves que 
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l 'on rencon t re à chaque i n s t a n t , on 
dist ingue une ex t r ême variété de tein­
t e s , depuis le noir bril lant du nègre 
jusqu 'à la couleur presque blanche 
des quar te ronnés p rovenus d 'un Eu ­
ropéen et d 'une femme mulâ t r e . I l 
paraî t q u e les individus de cette d e r ­
nière classe sont ex t rêmement n o m ­
breux à Sur inam : on distingue sur tout 
les femmes ; elles se font r e m a r q u e r 
par leur formes gracieuses et par leur 
beauté . Leur vê temen t se compose 
d 'un jupon de soie garni d 'un falbala 
de gaze ; le corset court et serré lacé 
par devant laisse voir une chemise 
d 'une ex t rême finesse; mais elles ne 
por ten t ni bas ni souliers, parce qu ' i l s 
sont réservés aux personnes libres : 
en r e v a n c h e , des bracelets ornent le 
bas de leurs j a m b e s , et elles se cou -
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10 LA GUYANE. 

vren t d 'une foule de bi joux , qui re­
haussent l 'éclat de leur p a r u r e ; un 
chapeau à large bord sert à les g a ­
rant i r du sole i l , quand elles veulent 
s 'exposer à son ardeur . 

Les esclaves noires por ten t un vê­
tement que la p u d e u r n 'avouerai t pas 
dans nos c l ima t s ; la part ie supér ieure 
de leur corps reste à d é c o u v e r t , et 
elles n 'on t q u ' u n e s imple jupe qu i 
cache leur nudi té . 

On v o i t , par ce que nous venons de 
dire su r la ville de S u r i n a m , qu'elle 
doit offrir un coup d'oeil e x t r ê m e ­
ment v a r i é , et que tou t semble y 
annoncer l 'opulence des habitans eu­
ropéens ; ma lheureusemen t on y e n ­
tend plus que dans beaucoup d 'autres 
colonies les cris dou loureux des e s ­
claves. C'est cependant à ces infor-
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tunés que l 'on doit l 'état de prospé-
périté dans lequel se t r ouve l ' agr i ­
cul ture que nous allons examiner . 
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Agriculture. Manière de traiter les esclaves. 

R I E N sans dou te n 'est plus digne 
de fixer les regards de l 'observateur 
qu 'une habitation de Sur inam , en 
considérant le terrain sur lequel il a 
fallu l 'établir , e t q u i était sans con t r e ­
dit le plus marécageux de toute la 
Guyane . Les colons de ce pays , au r a p ­
por t de M. de M a l o u e t , sont parvenus 
à renouveler le miracle de la création , 
à par tager les é lémens confondus , à 
diviser une te r re l imoneuse de l 'eau 
qui la tient p resque en dissolution , 

C H A P I T R E I I . 
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à élever sur un marais des bât imens 
immenses , et à les asseoir sur des 
bases solides : t ravaux énormes a jou­
tés à ceux de la cul ture . Nous a l ­
lons voir c o m m e n t se sont opérées 
ces mervei l les , et les résul tats que l 'on 
est pa rvenu à en obteni r . 

On a envoyé d 'abord sur ce te r ra in , 
mépr isé autrefois de not re nation, des 
ingénieurs agricoles , qui après avoir 
indiqué l 'espace dans lequel on devai t 
former des é t a b l i s s e m e n s , se sont 
appliqués à dé te rminer le niveau des 
te r res et des m a r é e s , et à donner 
toutes les instruct ions nécessaires 
p o u r exécuter des desséchemens par 
le m o y e n des écluses. Chaque con­
cessionnaire étai t obligé de se c o n ­
former au plan général que l'on avait 
p r im i t i vemen t adopté , et on lui avan-

2* 
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çait ordinairement quelques esclaves 
qui devaient l 'aider dans ses premiers 
t ravaux. 

C'est pendant l 'été et à l ' époque 
des basses marées que l 'on s 'occupe 
à dessécher l 'espace de terrain qui 
vous a été accordé ; mais cette o p é ­
ration dure plusieurs a n n é e s , car la 
concession ordinaire est de qua t re à 
six cents acres ; et un p lan teur qui 
c o m m e n c e avec v ing t -c inq nègres , 
ne peu t guère en t reprendre que le 
desséchement d 'une vingtaine d 'acres. 
On en toure donc le carré de terrain 
que l 'on veut r endre cult ivable d 'une 
digue élevée a u - d e s s u s du niveau 
connu des plus fortes marées ; le 
côté de la digue qui fait face à la r i ­
vière doit y c o m m u n i q u e r par deux 
larges canaux, dans lesquels on a placé 
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deux écluses indispensables . Si c 'est 
u n e sucrer ie q u e l 'on veu t établir , 
l 'une doit s 'ouvrir à la m a r é e b a s s e , 
e t p e r m e t t r e aux eaux de s 'écouler ; 
l ' au t re s 'ouvrant pendan t la m a r é e 
h a u t e , reçoi t , dans des canaux séparés 
de ceux d ' é c o u l e m e n t , l ' eau n é c e s ­
saire p o u r faire t ou rne r pendan t sept 
heu re s un mou l in à sucre. On pense 
a isément que dans cet espace en tou ré 
de d i g u e s , il faut dis t r ibuer des c a ­
naux in tér ieurs et des fossés , qui 
doivent r empl i r les différentes desti­
nat ions q u e nous avons ind iquées . 
C o m m e les canaux , pour n 'avoir r ien 
de c o m m u n avec les fossés, doivent 
ê t r e nécessai rement percés en l igne 
droi te et en croix dans le centre de 
la plantat ion , l'oeil se repose avec 
satisfaction sur une foule de petites 
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îles carrées , c o m m u n i q u a n t entre elles 
par des ponts et de belles levées t e r ­
rassées , que l 'on a revêtus de gazon 
dans leur glacis. Les cultures sont 
aussi variées que bien entendues ; 
pa r tou t on voit p rospérer les denrées 
coloniales et les plantes nécessaires 
à la nour r i t u re des noirs . « C'est un 
coup d'œil enchan teu r que celui d 'un 
be lvéder sur la r ivière de C o m w i n e , 
disait M. de Malouet en 1 7 7 7 ; la 
somptuosi té des bâ t imens et des jar­
dins , la mul t i tude d'allées plantées 
en arbres fruit iers, parallèles ou p e r ­
pendiculaires à ces canaux divers , 
la beau té vivace des plants de c a n n e , 
café , cacao , le mouvemen t p e r p é ­
tuel de cette r ivière toujours couver te 
de cha loupes , et les ateliers nombreux 
de plusieurs habitat ions me rappe-
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laient les plus riches paysages de 
l 'Europe . » 

L 'admira t ion que l 'on éprouve en 
considérant un semblable spec tac le , 
doit b ientôt faire place à d 'aut res 
s e n t i m e n s , quand on pense à toutes 
les c ruau tés qui ont été exercées p o u r 
créer ces établ issemens i m m e n s e s , où 
le luxe insensé combat souvent l ' u ­
tilité. 

Su r inam parai t être un des pays 
où l 'on a fait ép rouver les plus m a u ­
vais t ra i temens aux ma lheureux Afri­
cains , arrachés de leur pays p o u r 
cult iver des te r res é t rangères . L 'Eu­
rope a retenti pendan t t rop long-temps 
du réci t de mil le cruautés plus a b o ­
minables les unes que les autres , et 
de la révol te qu'elles ont a m e n é e s , 
pour qu 'on les ignore encore . Le r é -
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gime des esclaves dans cet te colonie 
est v ra iment d é p l o r a b l e , et forme u n 
bien triste contraste avec celui des 
nègres brésiliens , don t l 'existence 
est sous tous les rappor t s infiniment 
plus suppor tab le . Ici les noirs , non-
seu lement sont excédés de t r a v a i l , 
mais ils n 'on t que t r ès - ra rement la 
faculté de se r a c h e t e r , et une loi 
permet ta i t à un p lan teu r de me t t r e à 
m o r t son e s c l a v e , en payant u n e 
s o m m e de cinq cents florins. Ce n 'es t 
qu 'en frémissant que nous osons r e ­
t racer les effets terr ibles de la législa­
tion de cette co lon ie , qui sans dou te 
se sera adoucie avec les progrès des 
lumières . Vers 1773 on vit un mal ­
heureux suspendu vivant à une p o ­
t e n c e , et par les c ô t e s , on avait fait 
une ouver ture au m o y e n d 'un instru-
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ment t r a n c h a n t , de manière q u ' u n 
crochet de fer at taché à u n e chaîne 
pû t y passer . Le voyageur qui r a p ­
por te cet acte de b a r b a r i e , dit que 
l ' infortuné vécut trois jours de la 
s o r t e , la tête et les pieds tomban t vers 
la te r re . Dans cet horr ible é t a t , il 
encouragea encore un de ses c amara ­
des que l 'on déchirai t à coups de fouet 
sous sa potence . Des jeunes femmes 
ont été déchirées à coups de fouet 
( Voyez la gravure en regard ) ; et si 
elles n 'ont pas s u c c o m b é , c'est que 
la na ture était p lus forte chez elles 
que la rage de leurs bour reaux . Une 
m a d a m e S. se rendan t à sa p l an t a ­
tion dans un ba teau couve r t , et i m ­
por tunée des cris d 'un enfant que son 
esclave al lai tai t , c o m m a n d a à celle-ci 
de le lui apporter ; elle le saisit alors 
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par un b ras , et le t int sous l 'eau j u s ­
qu 'à ce qu'il fût noyé. La malheureuse 
mère voulut dans son désespoir se 
donner la m o r t ; mais on parvint à la 
r e t e n i r , et elle reçut quelques coups 
de verge p o u r avoir voulu disposer 
de sa propre p e r s o n n e , après avoir 
pe rdu ce qu'el le avait de plus cher au 
monde . Son horr ible maîtresse c o m ­
mi t d 'autres c r imes peu t - ê t r e encore 
plus atroces ; les esclaves s'en plaigni-
g n i r e n t , et la justice les condamna à 
être fouettés c rue l lement pour avoir 
imploré son appu i . Rien n 'approche 
de la férocité de quelques c o m m a n ­
deurs : si des ma lheu reux escla­
ves tombaient dans leur d i sg râce , 
ils les faisaient périr infailliblement 
par des supplices cont inuel lement r é ­
p é t é s , qui finissaient par amener la 



LA GUYANE. 21 

mort . Souvent , au rappor t d 'un voya­
geur digne de foi , la vict ime dési­
gnée a été at tachée nue à un arbre 
dans la forê t , les bras et les jambes 
é tendues sous le pré texte de les lui 
dé l i e r ; on l'y a laissée en lui donnant 
r égu l i è rement à m a n g e r , jusqu 'à ce 
que les moust iques et d 'autres insec­
tes la fissent enfin succomber par leurs 
piqûres affreuses. Notre p lume se r e ­
fuse à re t racer encore de semblables 
h o r r e u r s ; mais nous pourr ions rem­
plir un vo lume des effroyables récits 
que nous avons sous les yeux . I l suf­
fira de rappor te r que du temps de S ted -
m a n , où il pouvai t y avoir 5o ,ooo es ­
claves propres au t r ava i l , le n o m b r e 
des mor t s excédait tous les ans de 
2,5oo celui des naissances ; ce qui 
p rouve d 'une maniè re évidente que 
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tous les vingt ans une générat ion de 
5o ,ooo individus disparaî t de cette 
ter re de misère . 

De semblables t ra i temens ont dû 
nécessairement amene r ces n o m b r e u -
ses désertions qui pensèrent devenir 
la ru ine de la colonie , et l 'on est seu­
lement é tonné qu'elles n 'a ient pas 
été plus fréquentes , puisque l 'on a 
vu des ma lheureux q u i , dans le d é ­
sespoir que leur causait les mauvais 
t ra i temens , se jetaient dans les chau­
dières où bouillait le jus de la canne 
à s u c r e , et se délivraient par d ' ho r ­
ribles tourmens d 'un esclavage plus 
affreux que la mor t . 

Mais il est t emps de dé tourner nos 
regards d 'un semblable spectacle , 
pour les por ter sur des scènes de bon­
h e u r ; au milieu des maîtres injustes, 
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il en est que lques -uns de compat i s -
s a n s , et c'est chez ceux- là que nous 
allons nous t ranspor ter . L à , tous les 
noirs ne s e m b l e n t f o r m e r q u ' u n e m ê m e 
famille ; l ' esc lave , outre les vives qu ' i l 
reçoit toutes les s e m a i n e s , cult ive 
un jardin qui lui produi t en a b o n ­
dance des b a n a n e s , des o ranges , des 
gouyaves , des gousses d ' a l thea , et 
différentes espèces de p iment avec 
lesquels il assaisonne presque tous 
ses m e t s . La chasse et la pêche lui 
pe rme t t en t d ' augmente r son peti t re ­
venu , et il n ' a plus r ien à désirer , 
lo rsqu 'une compagne vient par tager 
son modes te asile : il ne fait à la v é ­
ri té a u c u n e dépense en vê temens ; 
mais la chaleur du climat lui p e r ­
me t d'aller presque absolument nu . 
( Voyez la gravure en regard. ) On a 
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représenté un noir de Loango avec sa, 
famille; et il offre l 'image d'une satis­
faction aussi vive qu'on puisse la 
goûter dans l'esclavage. M. de Ma-
louet parle de madame Geoffroy, dont 
les cinq cents captifs ne connaissaient 
d 'autre bonheur que celui de la ser­
vir , et gémissaient sur le sort d 'un 
domestique qu'elle avait chassé de sa 
présence. 

Les nations qui fournissent le plus 
grand nombre de noirs à la colonie 
hollandaise, sont celles des Carmen-
t ins , des Carbar i s , des Aradas , des 
Congo, des Loango, etc. etc. On s'oc­
cupe en général fort peu de leur faire 
adopter les principes du christianisme, 
et ils ont conservé une grande partie 
de leurs anciens usages religieux. Il 
n'est point rare même de les voir se 
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l ivrer à un cu l t e exp re s sémen t in te r ­
dit p a r les lois , p a r c e qu ' i l appor t e 
quelquefois u n g rand p ré jud ice aux 
p l a n t e u r s . S t e d m a n dit q u e leurs p r o ­
p h è t e s , qu ' i l s dés ignen t sous la d é n o ­
mina t ion de locomen, l eu r v e n d e n t des 
a m u l e t t e s appe lées o b i a s , don t ils ti­
r e n t u n t r è s - g r a n d profit ; et il fait 
m e n t i o n d ' u n ce r ta in G r a m a n Q u a c y , 
qu i en exe rçan t ce s ingul ie r é ta t avai t 
acquis u n e g r a n d e a isance . Dans un 
v o y a g e qu ' i l fit en E u r o p e , le p r ince 
d ' O r a n g e lui fit p r é s e n t d ' u n u n i ­
f o r m e de g é n é r a l , ce qui c o n t r i b u a 
s i n g u l i è r e m e n t à a u g m e n t e r la cons i ­
d é r a t i o n don t il jouissai t p r é c é d e m ­
m e n t . O u t r e ces l o c o m e n , il existe 
e n c o r e des espèces de sybilles a u x ­
que l les on accorde un g r a n d p o u v o i r ; 
ces f e m m e s , o rd ina i r emen t Agées d a n -

3 * 
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sent en rond au milieu d'une assem­
blée nombreuse , jusqu'à ce qu'elles 
tombent en convuls ions , et que l 'é­
cume leur sorte par la bouche : tout 
ce qui leur plaît de dire dans cet état 
d'exaltation, devient à ce que l'on p r é ­
t end , un ordre que doivent exécuter 
ceux qui les environnent. Aussi n'est-
il pas rare qu'à la suite d'un rassem­
blement mystérieux les esclaves p ren ­
nent la fuite dans les bois , ou se ven­
gent sur la personne de leur maître . 
Le voyageur dont nous empruntons 
quelques-uns de ces dé ta i l s , prétend 
aussi qu'il existe dans chaque famille 
noire une défense passée de père en 
fils de manger la chair de tel ou tel 
être animé. Ils désignent sous le nom 
de treff celui qui est ainsi prohibé , et 
gardent très-exactement la loi qu'ils 
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se sont faite de n ' en goûte r dans au­
cune c i r cons tance . 

Soit q u e les danses des nègres 
t i ennen t en q u e l q u e sorte à leur r e l i ­
gion , ce que n o u s avons souven t 
pensé en les obse rvan t dans les pos ­
sessions p o r t u g a i s e s , soit qu 'e l les n e 
fo rment q u ' u n s imp le d ive r t i s semen t , 
il est ce r ta in q u e dans les colonies 
les noirs s'y l i v ren t avec u n e sor te de 
fureur , et qu ' à S u r i n a m ils y e m p l o i e n t 
p resque tou jours le samedi soir . Dans 
les hab i t a t ions où ils sont b i en trai tés , 
on l eu r d o n n e u n g rand ba l tous les 
trois m o i s , auxque l s ils p e u v e n t i n ­
vi ter leurs c a m a r a d e s d u vois inage . 
Dans ces o c c a s i o n s , les danseu r s se 
m e t t e n t avec u n e sor te de r e c h e r c h e , 
e t les f emmes para i ssen t avec l eu r s 
p lus bel les jupes de toile des I n d e s . 
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On voit r égne r dans ces fêtes la m e i l ­
leure intel l igence , quoique souvent 
le tafia y soit p rod igué . Dans le vacy 
cotto , les h o m m e s font plusieurs fi­
gures et m a r q u e n t certains pas en 
r emuan t sur tou t beaucoup les r e i n s , 
tandis q u e les femmes t ou rnen t en 
t enan t l eu r jupon é tendu c o m m e un 
parasol . L a soesa consiste à sauter 
devant son danseur et sa d a n s e u s e , 
en frappant des mains sur les hanches 
p o u r m a r q u e r la mesu re . La danse 
de Loango n 'es t usi tée que pa rmi les 
individus de cette na t ion , et nous la 
laisserons décr i re à S t e d m a n , qui l'a 
observée a t t en t ivemen t . « Elle se com­
p o s e , d i t - i l , de gestes si an imés et si 
lascifs , qu ' i l faut une imaginat ion des 
plus échauffées et l 'habi tude la plus 
constante p o u r l 'exécuter . Cette danse 
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que le son du t a m b o u r a c c o m p a g n e , 
e t p e n d a n t l aque l le les danseurs b a t ­
ten t la m e s u r e avec leurs m a i n s , p e u t 
ê t re cons idé rée c o m m e u n e sor te d e 
p a n t o m i m e , divisée en p lus ieu r s ac te s , 
e t qui d u r e que lques h e u r e s . Mais ce 
qu ' i l y a de p lus r e m a r q u a b l e , c 'est 
que p e n d a n t t o u t le t e m p s de ce t t e 
espèce de r e p r é s e n t a t i o n , les dan ­
seurs e t d a n s e u s e s , loin de p a r a î t r e 
f a t i g u é s , s ' an imen t et s 'échauffent 
de p lus en plus , j u squ ' à ce qu 'enfin 
ils so ien t t ou t ba ignés d e s u e u r e t 
q u e leurs m o u v e m e n s pass ionnés 
a ient é t é po r t é s à u n tel d e g r é , q u e 
la n a t u r e é tan t v a i n c u e , ils se t r o u v e n t 
prê ts à t o m b e r e n convuls ions . » I l 
y a aussi des espèces de danses funè­
b r e s ; m a i s on n ' a m a l h e u r e u s e m e n t 
recueil l i a u c u n s détails s u r la m a -
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nière dont elles s ' exécu ten t ; on sait 
cependan t qu'el les sont gaies et qu 'e l les 
v iennen t à la suite d ' un festin. Nous 
finirons en disant q u e l'on a vu des 
danses générales d u r e r sans i n t e r r u p ­
t ion depuis le samedi soir à six h e u ­
res jusqu ' au lundi ma t in au lever 
du soleil. La m u s i q u e , qui consiste 
p r inc ipa lement dans le brui t du t a m ­
b o u r , r épè te cont inue l lement le son 
de touckety - touck touckcty-touck , et 
forme une m e s u r e à un t emps et à 
u n d e m i - t e m p s . 

Les différens i n s t rumens employés 
p a r les nègres sont simples c o m m e 
l e u r m é l o d i e , et nous en avons r e ­
présen té que lques-uns , que l 'on peu t 
r ega rde r c o m m e les pr incipaux ou 
les plus en usage . ( Voyez la gravure 
en regard. ) 
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№ 1. Le créole bania est le p lus c o m ­
pl iqué de tous les i n s t r u m e n s des no i r s , 
et p e u t - ê t r e aussi le plus ag reab le ; 
c 'est c o m m e on le voit u n e espèce 
de gu i t a re faite a v e c la moi t i é d ' u n e 
g o u r d e , c o u v e r t e d ' une peau de m o u ­
t o n ; on y ajoute u n long m a n c h e , e t 
il n 'y a q u e q u a t r e cordes , don t l ' une 
est b e a u c o u p p lus cou r t e q u e les a u ­
t r e s ; nous nous r appe lons d ' avo i r v u 
f r é q u e m m e n t ce t i n s t r u m e n t au B r é ­
sil avec c e p e n d a n t que lques diffé­
r ences . 

№ 2. Le Loango bania m é r i t e d ' ê t r e 
observé : il consis te dans u n e p l anche 
de bois t r è s - s e c , s u r laquel le on r e ­
m a r q u e d e u x b a r r e s t ransversa les ; 
a u - d e s s u s de cel les-c i son t posés d e 
peti ts b â t o n s de bois de p a l m i e r é las ­
t ique , r a ssemblés en hau t p a r une t r o i -
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sième ba r r e . Les nègres à Rio J a ­
neiro font usage d 'un ins t rument à 
peu près semblable , dont les bâ tons se 
remplacent par des petites touches en 
fer, qui rendent un son assez agréable. 

№ 3. Le grand tambour de Loango 
est fait avec un t ronc d 'arbre c r e u x , 
et couvert d 'une peau de mouton aux 
deux extrémités . I l existe cinq à six 
instrumens de la m ê m e espèce , dont 
nous ne ferons pas la description, parce 
qu'ils ont la plus grande analogie. 

№ 4. Le quaqua est d 'un assez 
grand u s a g e , et consiste s implement 
dans une planche de bois dur , sur la­
quelle on frappe avec deux os ou deux 
baguettes de fer. 

№ 5. Le bemta est d 'un usage 
général dans toutes les colonies: c'est 
un arc t endu au moyen d 'une corde 
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de j o n c s e c , su r lequel on frappe 
avec u n bâ ton : au Brésil on emplo ie 
un fil de l a i t o n , et l ' a rc se pose sur 
une mo i t i é de co loquin te , p lacée su r 
le c r e u x de la po i t r ine . 

№ 6 . Il y a aussi des f lû tes , des 
t r o m p e s et u n e espèce de c o r des t inés 
à r appe l e r les esclaves au t ravai l ; m a i s 
de t o u s ces i n s t r u m e n s à v e n t , le 
loango t o u t o u est celui qui p r o d u i t 
une p l u s g r a n d e var ié té de tons : c 'est 
une flûte t ravers iè re qui n 'a q u e 
qua t r e t r o u s . 

N o u s finirons en d isant que ces 
d ivers i n s t r u m e n s para i ssen t ê t r e 
d 'une or ig ine a f r i ca ine ; ma i s qu ' i l se 
pou r r a i t n é a n m o i n s qu' i ls eussent e m ­
p r u n t é que lque chose à c e u x de l ' E u ­
rope . T o u t ce q u ' u n n è g r e r e n c o n t r e , 
quand il a le desir de d a n s e r , devient 

II. 4 
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un ins t rument p ropre à marquer la 
mesure ; nous en avons vus au Bré ­
sil se joindre aux concerts de leurs 
camarades avec deux cailloux qu'ils 
frappaient l 'un contre l 'autre ; et l'on 
ne se plaignait point qu'ils d é r a n ­
geassent l 'harmonie générale . 

Après avoir indiqué la manière dont 
les noirs sont traités dans la colonie 
hollandaise, et les divers moyens qu'i ls 
emploient pour cha rmer leur escla­
v a g e , nous allons passer à un sujet 
plus intéressant encore , parce qu' i l est 
moins connu. On verra le résultat 
naturel des cruautés que nous avons 
rapportées au commencemen t de ce 
chapi t re , et l 'on pour ra se convaincre 
que des esclaves accablés de mauvais 
trai temens finissent tôt ou lard par 
reconquér i r leur l iberté. 
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L E S noi rs r évo l tés d e S u r i n a m o n t 
fait t rop de b r u i t en E u r o p e , p o u r q u e 
n o u s n e consacr ions pas que lques 
pages à les faire c o n n a î t r e , ainsi q u e 
leurs différens é tab l i s semens . T o u t en 
d é p l o r a n t des c ruau t é s exercées p a r 
u n e fatale r ep résa i l l e ,on a d m i r e r a sans 
d o u t e le c o u r a g e qu ' i ls o n t d é p l o y é , 
e t cet a m o u r d ' u n e jus te i n d é p e n d a n c e 
qui l e u r a fait r enve r se r t an t d ' obs ­
tacles . 

Ce fut ve r s 1726 e t 1728 q u e 
les r a s s e m b l e m e n s d 'esclaves fugitifs 

C H A P I T R E I I I . 

Nègres révoltés. 
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commencè ren t à devenir inquiétans 
p o u r la colonie. Armés d ' a r c s , de 
lances et de quelques fusils , ils se di­
rigeaient du fond de leurs forêts sur 
les habitations les plus vois ines , où 
ils exerçaient de grands ravages , 
et tâchaient pr incipalement de se p ro­
curer des a rmes à f e u , ainsi que des 
munit ions de toute espèce. 

Ces h o m m e s terribles reçurent la 
dénominat ion de rebelles de Sara -
m e c a , p a r c e qu'i ls s 'étaientétablis vers 
la partie supér ieure de la rivière qui 
por te ce n o m , ainsi que sur les bords 
de la Capename. Ce fut en vain que 
l 'on envoya contre eux quelques d é -
tachemens de t roupes et d 'habitans : 
ils semblèrent cependant s 'apaiser ; 
mais en 1730 les horr ibles supplices 
qu 'on fit endure r à onze d 'entre e u x , 
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dans l'intention d'épouvanter ceux 
qui restaient au milieu des forêts , ne 
firent qu'augmenter leur fureur, et ils 
devinrent le plus terrible fléau des 
co lons , qui se virent bientôt obligés de 
traiter de la paix , parce qu'ils ne pou­
vaient plus supporter une guerre où 
tout le désavantage était de leur côté. 

Vers 1749 , le gouverneur Maurice 
envoya offrir aux rebelles les condi ­
tions que les Anglais avaient faites avec 
ceux de la Jamaïque , et elles furent 
acceptées après quelques fâcheux pré­
l iminaires. Le chef des insurgés , qui 
était un mulâtre n o m m é A d o e , reçut 
en signe d'indépendance un superbe 
jet à p o m m e d'argent, et offrit en 
échange un arc et un carquois travail­
lés de ses mains. Cette paix m o m e n ­
tanée répandit la joie dans la colonie ; 
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mais elle ne devait être que de bien 
cour te durée . Les présens qui avaient 
été promis au bou t d 'un an à la t r ibu 
commandée par Adoe furent in te r ­
ceptés par un au t re capitaine n o m m é 
Z a m - Z a m , qui n 'avait point été con­
sulté sur le traité de paix. Le chef 
mulâ t re ne voyant pas s'effectuer la 
p romesse qu 'on lui avait fai te , pensa 
qu 'on ne voulai t que l 'amuser jusqu 'à 
ce que de nouveaux renforts fussent 
arr ivés d 'Europe . Il r ecommença dès 
lors à por te r ses ravages sur différens 
d i s t r ic t s , et les habi tans se v i ren t 
bientôt dans une si horr ible dé t resse , 
qu 'en 1751 ils furent obligés de s 'a­
dresser aux é ta t s -généraux . On leur 
envoya six cents h o m m e s , c o m m a n ­
dés par le baron Spoke , qui m o u ­
rut un an après son a r r i v é e , et n ' eu t 
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pas le t e m p s d ' o p é r e r de g r ands chan-
gemens d a n s les affaires. El les p r i r e n t 
un aspec t e n c o r e p lus effrayant vers 
1757; ca r il s 'é leva dans la T e m p a t y -
c r i que u n e nouve l l e r évo l t e p a r m i 
les no i r s esclaves , q u i , r é u n i s à seize 
cen ts a u t r e s rebe l les fixés d e p u i s long­
t e m p s dans le m ê m e p a y s , e t c o m ­
m a n d é s p a r un n o m m é B o s t o n , n e 
t a r d è r e n t pas à se p r o c u r e r des a r m e s 
à la su i t e d e q u e l q u e s c o m b a t s , e t 
fo rcè ren t b i e n t ô t les colons à l eu r 
p r o c u r e r u n e pa ix a v a n t a g e u s e . C e u x -
ci s ' e n g a g è r e n t à l e u r e n v o y e r , p a r m i 
b e a u c o u p d ' a u t r e s ob je t s , u n e ce r t a ine 
q u a n t i t é de fusils et de m u n i t i o n s . C e 
furent M M . S o b e r et A b e r c o m b i e q u e 
l 'on c h a r g e a d 'a l le r t ra i ter déf in i t ive­
m e n t de la pa ix avec eux . M. S t e d -
m a n , en r a p p o r t a n t d ' une m a n i è r e 
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détaillée c o m m e n t ces deux envoyés 
hollandais furent r e ç u s , fait trop bien 
connaître la façon de vivre et le ca­
ractère des noirs fugitifs, pour que 
nous ne rapport ions point ici une par­
tie de sa narra t ion. 

« Étant arrivés dans le camp des 
rebe l l es , à la Jocka -c r i que , situé à 
quinze milles à l 'est de la Tempaty-
cr ique, ils furent présentés à un nègre 
t rès-bel h o m m e , appelé A r a b y , qui 
commandai t en chef, et était né dans 
les forêts. I l les reçut fort po l imen t , 
l eur prit la m a i n , et les pria de s 'as­
seoir à ses cô tés , sur le gazon ; en 
m ê m e t emps il les assura qu' i ls n ' a ­
vaient rien à c r a i n d r e . et qu ' amenés 
par un motif aussi sacré que le leur , 
personne ne voudra i t ni n 'oserait les 
inquiéter. 
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« Lor sque le capi ta ine B o s t o n , c e ­
p e n d a n t , s ' ape rçu t q u e les c o m m i s ­
saires n ' a p p o r t a i e n t que des b a g a t e l ­
les, c o m m e des c o u t e a u x , des c iseaux, 
des p e i g n e s , de pet i ts mi ro i r s , et 
ava ien t oubl ié les art icles p r inc ipaux , 
c ' e s t - à - d i r e la p o u d r e à c a n o n , les 
a r m e s à feu e t les mun i t i ons , il s ' ap ­
p rocha d ' e u x h a r d i m e n t , et l eur d e ­
m a n d a d ' u n e vo ix de t o n n e r r e , s'ils 
pensa ien t que les nègres n ' eussen t b e ­
soin q u e de pe ignes et de m i r o i r s ; il 
ajouta q u ' u n de ces dern ie r s m e u b l e s 
suffisait p o u r qu ' i l s pussen t voi r t ous 
leur p r o p r e f i g u r e , tandis q u ' u n s im­
ple ba r i l de mansany ( p o u d r e à c a n o n ) , 
qu 'on l e u r eût offer t , au ra i t p r o u v é 
la confiance q u e l 'on avai t en eux . II 
t e r m i n a en disant q u e , p u i s q u ' o n avai t 
omis des objets si i m p o r t a n s , il ne 
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consentirait jamais au retour des com­
missaires, jusqu 'à ce qu 'on eût envoyé 
tous les objets contenus dans la liste, 
et conséquemment que le traité eût 
reçu son exécution. 

« Cette sortie fut relevée par un autre 
nègre appelé le capitaine Quaco , qui 
déclara que ces messieurs n 'é ta ient 
que les envoyés du gouverneur ; que 
ne pouvant répondre de ses p rocédés , 
ils s'en re tournera ient cer ta inement 
sans aucune insu l t e , et que personne , 
pas même lui capitaine Boston, n 'au­
rait la hardiesse de s 'opposer à leur 
dépar t . 

« Le chef alors imposa s i lence , et 
pria M. Abercombie d 'écrire lu i -
m ê m e une liste qu' i l allait lui dicter. 
Lorsqu'elle fut achevée , et que les 
commissaires eurent promis de la 
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r e m e t t r e , les n è g r e s déc la rè ren t qu ' i l s 
laissaient au g o u v e r n e u r et à son con ­
seil u n e année en t iè re p o u r en d é l i ­
bé re r , e t chois ir la paix ou la g u e r r e . 
Ils j u r è r e n t q u e p e n d a n t cet in te rva l le 
tou t ac te d 'hos t i l i té cessera i t de l eu r 
pa r t ; ensu i te ils réga lè ren t les envoyés 
le m i e u x q u e l e u r s i tuat ion au mi l i eu 
des bois le p e r m i t , et il l eu r sou­
ha i t è ren t un b o n voyage ju squ ' à l e u r 
des t ina t ion . » 

Les d e u x e n v o y é s s ' é lo ignèrent e t 
r ev in ren t r e n d r e c o m p t e de la miss ion 
au g o u v e r n e u r et à la cou r colonia le , 
qui e n v o y è r e n t d ' au t r e s commissa i r e s 
au b o u t d ' u n a n , p o u r t e r m i n e r enfin 
une pa ix si v i v e m e n t dés i rée . C e s 
n o u v e a u x ambassadeu r s furent pa r fa i ­
t e m e n t accuei l l is des n o i r s , qui l eu r 
serv i rent t ou t ce q u e les fleuves et les 



44 LA GUYANE. 

forêts pouvaient leur fournir de mei l ­
l eu r , et ne manquèren t point un seul 
jour à les divert ir par des danses , des 
espèces de c o n c e r t s , et des salves 
continuelles de mousqueter ie . Après 
quelques déba t s , les conditions furent 
enfin a r r ê t é e s , et aussitôt après le 
re tour des commissa i res , on envoya 
les présens que l 'on était convenu 
d'offrir. Le traité fut signé en 1771 par 
les commissaires hollandais et seize 
capitaines noirs , dans la planta t ion 
d 'Ouca , où les part ies contractantes 
s'étaient réunies Il fallut néanmoins 
se soumet t re à une autre cérémonie : 
le chef Araby s'était l i é , de m ê m e que 
les s iens , par un se rment t e r r ib l e , et 
il exigea que les commissaires en fissent 
autant. On tira donc avec une lancette 
quelques gouttes de sang à un Européen 
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ainsi q u ' à un g u e r r i e r no i r ; et elles fu­
rent auss i tô t r eçues dans u n e calebasse 
r empl i e d 'eau , où l 'on avai t je té que l ­
ques p incées de t e r r e . On fit d ' abo rd 
une l ibat ion de ce m é l a n g e ; c h a q u e 
assis tant fut ob l igé d 'en bo i r e une par ­
t i e , e t le p r ê t r e , ou le g a d o m a n d e la 
t r i b u , lança u n a n a t b ê m e é p o u v a n ­
table con t r e c e u x qu i les p r e m i e r s 
r o m p r a i e n t le t ra i té q u ' o n vena i t de 
c o n c l u r e . Ces insurgés r e ç u r e n t dès 
lors le n o m d e la p lan ta t ion d ' O u c a , 
p o u r les d i s t ingue r des noi rs de Sa -
r a m e c a , avec lesquels on fit é g a l e m e n t 
un t r a i t é de pa ix la m ê m e année . Ils 
r e c o m m e n c è r e n t les hosti l i tés p o u r u n e 
ra ison semblab le à celle qui avai t causé 
la p r e m i è r e r u p t u r e ; ma i s on les apa isa 
i m m é d i a t e m e n t , et ils r e t o u r n è r e n t à 
des s en t imens pacifiques. 
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Les deux républ iques noires obser­
vèrent re l igieusement le t r a i t é , et 
commencèren t à acquérir un nouveau 
degré de prospéri té dans les endroits 
qu'elles avaientpr imi t ivement choisis. 
Quelques années après elles c o m p ­
taient quinze ou vingt mille individus, 
en admet tan t dans ce calcul les fem­
mes ainsi que les enfans, et S tedman 
les considérait en 1799 comme les plus 
dangereux ennemis que la colonie eût 
un jour à combat t re . Sa prédiction ne 
s'est heureusement point réalisée jus­
qu 'à présent ; et il semble que la Guya­
ne est assez considérable pour que des 
peuples d 'espèces , de mœurs et de 
coutumes différentes puissent l ' h ab i ­
ter sans se faire une guerre cruelle. 

Encouragés par l 'exemple des h o m ­
mes qui étaient parvenus à conquéri r 
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l eu r i n d é p e n d a n c e , ma is ne p o u v a n t 
pa r les t ra i tés a l ler se j o ind re à e u x , 
dans la c ra in te d ' ê t re r e n d u s à l eurs 
m a î t r e s , les n è g r e s fugitifs de diffé­
ren tes hab i t a t ions c o m m e n c è r e n t à se 
r éun i r e t à exe rce r tou te sor te de d é ­
p réda t ions su r les bords de la Col t ica . 
Les p lan ta t ions d e v i n r e n t la p ro ie des 
flammes ; les hab i tans furent m a s s a ­
c r é s , et r ien n e rés is ta aux n o u v e a u x 
r é v o l t é s , qu i fu ren t b ien tô t p lus r e ­
d o u t a b l e s q u e les na t ions d ' O u c a et de 
S a r a m e c a , pu i squ ' en 1772 la p l u p a r t 
des colons v i n r e n t c h e r c h e r u n asile 
dans P a r a m a r i b o , p o u r é c h a p p e r à 
leur fureur . C e fut à cet te é p o q u e q u e 
le g o u v e r n e m e n t forma un corps d 'es­
claves affranchis, p o u r c o m b a t t r e leurs 
anciens c o m p a t r i o t e s . On ne peu t s 'em­
pêcher de dire qu ' i l s dép loyè ren t b e a u -
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coup de courage dans une foule de cir­
constances. Ils formaient plusieurs 
compagnies composées chacune de dix 
vo lon ta i r e s , ayant à leur tête un ca ­
pitaine qui les dirigeait au son du cor 
dans les forêts. S tedman nous a c o n ­
servé leur manière de s ' équiper , e t 
l 'on p e u t voir qu'elle est d 'une sim­
plicité ex t rême. (Voyez la gravure en 
regard. ) Ils n 'ont que le sabre et le 
fusil; un caleçon leur couvre la par t ie 
inférieure du c o r p s , et un bonnet 
écarlate, sur lequel se t rouve leur n u ­
méro , prévient tou te méprise p e n ­
dant les combats qui se livrent aux 
rebelles. Leur habit de parade est, à ce 
qu'il paraî t , un uniforme vert. Ce corps 
quoique infiniment u t i l e , n 'était point 
suffisant p o u r défendre la colonie, qui 
se vit obligée de s'adresser au prince 
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d ' O r a n g e p o u r ob ten i r un r é g i m e n t 
de t r oupes r é g u l i è r e s , qui fut envoyé 
sous le c o m m a n d e m e n t du colonel 
F o u r g e o u d . Les m é m o i r e s de M. de 
Maloue t et de p lus ieurs pe r sonnes n o u s 
r e p r é s e n t e n t ce t officier c o m m e e x t r ê ­
m e m e n t b r a v e , mais ayan t un c a r a c ­
tè re b rou i l l on et e m p o r t é . I l é tai t in­
d é p e n d a n t pa r son emplo i de l ' au to r i t é 
du g o u v e r n e u r , et il lui devin t b ien tô t 
opposé dans t ou t e s les c i r cons t ances 
i m p o r t a n t e s ; c e qui mi t néces sa i r emen t 
b e a u c o u p de re ta rd dans la g u e r r e q u e 
l 'on devai t faire aux rebel les . P e n d a n t 
ce t e m p s des ma lad ies s u r v i n r e n t ; les 
t r o u p e s s 'affaiblirent, et elles é ta ient 
sens ib lement d iminuées lo r squ 'on se 
mi t en c a m p a g n e . C 'es t au capi ta ine 
S t e d m a n que l 'on doit l 'histoire de 
cet te gue r r e d ' e x t e r m i n a t i o n , e t nous 

5* 
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suivrons quelquefois cet intrépide of­
ficier au milieu des forêts immenses 
qu' i l était obligé de parcour i r avec ses 
soldats. Bon, sensible, vra iment géné­
reux, on ne peut s 'empêcher de regret­
ter qu'il prodigue sa vie pour une cause 
d o n t o n déplore le peu de justice. C'est 
au milieu des déserts qu' i l faut le voir : 
toujours animé du désir d 'être u t i l e , 
il met à profit son talent pour le des­
sin , et il re trace cont inuel lement le? 
scènes de la na ture qu' i l a sous les 
yeux. Quand il observe les m œ u r s , ses 
vues sont neuves et ses idées hardies. 
En entrant dans les b o i s , il p rend le 
parti de s 'endurcir à toutes les fatigues: 
il quil le ses souliers et il apprend à 
marcher nu-pieds ; il ne conserve la 
plupart du temps de ses vêtemens 
qu 'une chemise et un large pan ta lon ; 
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con t inue l l emen t il nage dans les fleu­
v e s , e t b ien tô t il r e p r e n d u n e v i g u e u r 
qu ' i l avai t p e r d u e p a r les ma lad ie s . 

I l en a b ien tô t le p lus g r and besoin : 
envoyé d ' a b o r d à C o r m o c t i b o - c r i q u e , 
su r la C o t t i c a , p o u r p r o t é g e r les p l an ­
ta t ions du vo is inage , il y es t t o u r m e n t é 
p a r des m y r i a d e s d ' i n s e c t e s , e t il ne 
t a r d e pas à p e r d r e une g r a n d e pa r t i e 
de son m o n d e d e m a l a d i e , sans avo i r 
r e n c o n t r é les i n s u r g é s . T o u r m e n t é 
p a r la fièvre, p r i v é des v ivres n é c e s ­
saires , il r eço i t enfin la pe rmiss ion de 
qu i t t e r le pos te d e s t r u c t e u r où il a u ­
rait p r o b a b l e m e n t p é r i , e t c 'est en de s ­
c e n d a n t le fleuve qu'i l r e n c o n t r e p o u r 
la p r e m i è r e fois ce se rpen t m o n s t r u e u x 
n o m m é a b o m a , si connu dans l 'h is toire 
na ture l le de S u r i n a m . U n esclave n o m ­
m é David lui d e m a n d a la permiss ion 
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d'aller seul donner la mor t à l 'énorme 
reptile. Cet te résolution excite l'or­
gueil e t l 'émulat ion de notre voyageur , 
qui se d é c i d e , malgré sa faiblesse, à 
en t reprendre cet te chasse péril leuse. 
Après s 'être enfoncé dans les brous­
sailles, il aperçoit l 'épouvantable ani­
mal couché sous des feuilles ; et nous 
allons le laisser par le r , parce qu'il 
nous serait impossible de peindre com­
me lui la scène dont il put être témoin . 
«Je fus quelque temps , dit-i l , avant de 
pouvoir dis t inguer sa t ê t e , éloignée 
de moi de plus de seize pieds. Sa lan­
gue fourchue se remuai t dans sa bou­
che , et ses y e u x , d'un éclat ext raor­
d ina i re , semblaient lancer des ét in­
celles de feu. J ' appuyai alors mon 
arme sur une branche , pour viser plus 
sûrement , et je t i rai ; mais ayant man-
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que la t ê t e , la balle s 'enfonça dans le 
corps ; l ' an imal se sen tan t b l e s s é , 
s 'agita en tous sens avec une v i g u e u r 
é t o n n a n t e , et telle qu ' i l c o u p a les 
broussai l les d o n t il étai t en tou ré avec 
la facilité d ' u n h o m m e qui fauche un 
p ré . I l enfonçai t sa q u e u e dans l 'eau 
avec v i o l e n c e , et n o u s couvra i t p a r 
ce m o y e n d ' u n dé luge de v a s e , qui 
vola i t à une g r a n d e d is tance . C e p e n ­
dan t il n e fit pa s su r nous l'effet d e la 
t o r p i l l e , et n o u s ne r e s t âmes pas im­
mobi les t émo ins de ce spectacle : nous 
p r î m e s la fuite à t o u t e s j a m b e s , et 
nous en t r âmes p r é c i p i t a m m e n t dans 
le cano t . » Les deux in t rép ides c h a s ­
seurs p r i r en t un n o u v e a u c o u r a g e , et 
ne t a r d è r e n t po in t à r e t o u r n e r s u r le 
c h a m p de b a t a i l l e , où le se rpen t s 'é­
tait un peu dé rangé de sa p r e m i è r e 
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pos i t ion , mais en reprenant tou te sa 
p remière tranquill i té. S tedman le tira 
de n o u v e a u , avec aussi peu de succès 
que la fois p r écéden t e , et il fut obligé 
de re tourner encore au c a n o t , pour 
éviter les nuages de poussière et de 
boue dont il aurait é té couvert . Une 
troisième tentative obtint plus de suc­
cès: on découvrit le mons t r e , et le coup 
fatal l 'atteignit à la tê te ; cependant il 
faisait encore d 'horr ibles mouvemens . 
Le noir courut aussitôt vers la cha­
l o u p e , rapporta une grosse c o r d e , et 
p a r v i n t , après beaucoup de dangers , 
à lui jeter un nœud coulant au tour du 
cou. On le tira jusqu 'au r i vage , et on 
l 'attacha à la poupe du cano t , pour le 
remorquer ainsi ; mais il vivait t ou ­
j o u r s , et nageait parfaitement. Les n è ­
gres en l ' examinant , assurèrent qu ' i l 
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n 'avai t pr is q u e la moi t ié de sa c r o i s ­
s a n c e , et c e p e n d a n t sa l o n g u e u r é ta i t 
de v i n g t - d e u x p ieds et que lques p o u ­
ces , tandis qu ' i l pouva i t avoir la g ros ­
seur d ' u n enfant de douze ans . 

Ar r ivé dans u n endroi t n o m m é B a r -
b a c o e b a , le no i r D a v i d , don t n o u s 
avons déjà p a r l é , t enan t en m a i n le 
b o u t de la c o r d e , g r i m p a s u r u n a r b r e , 
et la plaça sur les b r a n c h e s , de m a n i è r e 
à ce que les au t re s nègres pa rv inssen t 
à h isser n o t r e é n o r m e rept i le j u s ­
qu 'en h a u t , p o u r qu' i l y d e m e u r â t 
su spendu . Ce fut alors q u e l ' in t rép ide 
David qu i t t a l ' a r b r e , s 'a t tacha à la 
peau g luan t e de ce m o n t r e , et c o m ­
m e n ç a à lui fendre la peau p rès du cou , 
en c o n t i n u a n t j u squ ' en bas . (Voyez la 
gravure en regard.) I l rendi t p lus de 
seize pintes d ' h u i l e , et sa chair fut 
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t rouvée excellente par les n o i r s , qui 
la découpèrent pour s'en régaler. Nous 
pouvons ajouter qu 'au Brésil celle de 
la plupart des serpens constrictors est 
regardée par la basse classe de la so­
ciété comme un mets très-salutaire. 

Après avoir encore éprouvé de 
nombreuses souffrances, Stedman 
prit quelques jours de repos dans la 
capitale ; mais les nouveaux ravages 
des insurgés l 'obligèrent à aller r e ­
joindre le colonel F o u r g e o u d , qui les 
avait bat tus dans quelques rencontres . 
Ce fut alors qu'il eut occasion de se 
convaincre combien il est dangereux 
de s 'endormir sur la terre h u m i d e , 
dans ce pays marécageux. Un jour il 
n'avait point d 'arbre pour suspendre 
son h a m a c ; il se livra à un profond 
sommeil sur des feuilles de la tan ier ; 
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mais son révei l fut h o r r i b l e : un point 
de côté in to lé rab le le fit s ' évanou i r ; 
et q u a n d on appe la un des c h i r u r ­
giens de la c o m p a g n i e , il déchi ra i t sa 
chemise avec les d e n t s , m o r d a i t tous 
c e u x qui l ' app rocha i en t , et ne pouva i t 
p lus s u p p o r t e r les d o u l e u r s qu ' i l 
ép rouva i t . Des frictions cont inue l les 
lui f i rent à la fin r e t r o u v e r le r epos . 

O n n ' ava i t q u e t r è s - r a r e m e n t l ' oc ­
cas ion de r e n c o n t r e r les rebe l les ; mais 
en d é t r u i s a n t les p lan ta t ions qu ' i l s for­
m a i e n t dans les forêts , on les empêcha i t 
de p o u r s u i v r e l eu r r avages . Une fois 
l 'on s ' e m p a r a de deux de ces m a l h e u ­
r e u x qui s ' é ta ien t t r op a v a n c é s , et q u e 
leurs b lessures e m p ê c h a i e n t de s 'en­
fuir. N o t r e v o y a g e u r p r ia le ch i rurg ien 
de p a n s e r s u r - l e - c h a m p le p lus m a ­
lade : il lui m i t q u e l q u e s e m p l â t r e s , 

II. 6 
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et déclara qu' i l n 'en reviendrai t pas . 
Cet h o m m e insensible chantait pen­
dant qu'il faisait son opérat ion : la 
fièvre r edoub la , et le pauvre nègre 
demanda un peu d'eau ; mais personne 
ne lui en eût p robablement a p p o r t é 
sans S t e d m a n , qui en puisa dans son 
c h a p e a u , et la lui présenta ; l 'infor­
tuné lui témoigna sa reconnaissance, 
et rendit le dernier soupir. Nous ne 
citons cette scène douloureuse que 
pour donner une idée des m o m e n s 
cruels que l'on avait à passer dans ces 
déserts. Tantôt c'était un malheureux 
qui succombai t , tantôt l'on avait à 
craindre pour sa p ropre ex is tence , e t 
l 'on voyait chaque jour d iminuer le 
nombre de ses compagnons. Les mal ­
heureux esclaves à la suite de l ' a rmée 
étaient vra iment les plus à p l a ind re ; 
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ils ne v ivaient g u è r e q u e d e choux pal ­
mi s t e s , de gra ines et de rac ines s a u v a ­
ges ; et ces m a l h e u r e u x é ta ien t la p lu ­
par t d u t e m p s t e l l emen t affamés q u ' a u 
r a p p o r t d u v o y a g e u r d o n t nous e m ­
p r u n t o n s ces d é t a i l s , ils se passa ien t 
a u t o u r de l eu r s re ins des cordes et 
des l i a n e s , se lon la c o u t u m e des I n ­
diens , qui se s e r r e n t ainsi l ' abdomen 
q u a n d la faim les t o u r m e n t e d ' u n e 
m a n i è r e t r op v io len te . Ce t t e press ion 
d i m i n u e p r o b a b l e m e n t l eu r s souffran­
ces . Ma lg ré ce t t e ho r r ib l e s i tuat ion , 
l 'on é ta i t quelquefois obl igé de t r a v e r ­
ser des s avannes n o y é e s , et d ' e n t r e r 
dans ce r t a ins mara i s où l 'on avai t de 
l ' e au j u s q u ' a u m e n t o n , sans pouvo i r 
se p r o c u r e r d ' a u t r e a b r i , au sor t i r de 
là, q u ' u n toi t de feui l lage ,qu 'on élevait 
au -des sus du h a m a c . 
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Abattu par toute espèce de fatigue, 
Stedman fut encore obligé de re tour­
ner à Pa ramar ibo , où le bruit courait 
déjà qu'il avait p é r i ; mais il y fit un 
court séjour, et se rendit bientôt dans 
le poste de l 'Espérance , sur les bords 
de la Comewine. Adoré d'une femme 
qu'il aimait, environné de ses amis,ne 
manquant d 'aucune des choses néces­
saires à la vie, il passa dans ce séjour 
enchanteur les plus beaux momens de 
son existence; mais ses regards furent 
encore témoins d'horribles exécu­
tions. Il vit un jour une jeune femme 
samboe déchirée à coups de fouet ; il 
demanda sa grâce , et le bourreau qui 
la faisait fustiger eut l'audace de lui 
répondre qu'il s'était fait une règle 
invariable de doubler le châtiment en 
cas où un étranger intercéderait pour 
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le c o u p a b l e . Le c r ime d e ce t te infor­
t u n é e étai t de s 'ê t re c o n s t a m m e n t r e ­
fusée aux c o u p a b l e s désirs du m o n s t r e 
qui la t o u r m e n t a i t . S t e d m a n s 'é loigna; 
mais il se déc ida dès lors à r o m p r e t ou t 
c o m m e r c e avec les c o m m a n d e u r s . 

O n avai t r e ç u de n o u v e a u x secour s 
de la H o l l a n d e le 5o j anv i e r 1 7 7 5 , e t 
ce fut a lors q u ' o n se p r é p a r a p lus q u e 
j amai s à d é t r u i r e le p r inc ipa l é t ab l i s ­
s e m e n t des rebe l l es . Le co lonel F o u r -
g e o u d se mi t d o n c en m a r c h e le 3 j u i l ­
let d e la m ê m e a n n é e p o u r B a r b a -
c o e b a , su r la Co t t i ca , l ieu du r e n d e z -
v o u s g é n é r a l , où S t e d m a n , m a l g r é 
une affreuse b l e s su re à la c h e v i l l e , n e 
t a rda pas à le j o ind re . Dans ce t te c a m ­
p a g n e , n o t r e v o y a g e u r e u t occasion 
d ' o b s e r v e r u n e foule d 'ob je t s relatifs 
à l 'h is toire n a t u r e l l e . Il vit en t r e au.-

6 * 
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tres le mauricy, qu'on peut sans con­
tredit considérer comme le plus r e ­
marquable de tous les palmiers du 
nouveau m o n d e , puisqu'il en existe 
dont les cimes élevées semblent l'être 
de plus de cent pieds au-dessus de la 
terre (1). Leur circonférence est de 
dix ou douze pieds au plus épais du 
t r o n c , tandis que les parties du haut 
et du bas vont en d iminuant ; les bran­
ches naissent près du sommet de l 'ar­
b r e ; elles sont longues , vertes et ar­
q u é e s , nues jusqu 'à leur ex t r émi té , 
d'où l'on voit sortir de longues et larges 
feuilles digitées et d 'un vert pâle, très-

(1) M. Lescalier pense qu'il peut y avoir 
quelque exagération dans la description de 
cet arbre ; mais il est vrai qu'il n'a pas été 
dans l'intérieur, ou que Stedman a commis 
une erreur de nom. 
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r é g u l i è r e m e n t disposées d ' u n e m a n i è ­
re o rb icu la i re , e t f o rman t des espèces 
de r a y o n s c o m m e u n éven ta i l r o n d et 
dép loyé . Les ind igènes en t i r en t de 
l ongues fibres t r è s - f o r t e s , d o n t ils 
f abr iquen t des filets et des co rdes p o u r 
l eurs a r c s . 

P a r m i les d a n g e r s qu i p r é c é d è r e n t 
ceux q u ' o n deva i t cour i r dans u n e 
a t t a q u e g é n é r a l e , nous en c i te rons 
un qu i deva i t r e v e n i r assez f r é q u e m ­
m e n t , e t a u q u e l p lus ieu r s individus 
ne p u r e n t é c h a p p e r . Q u e l q u e s m a r a i s 
son t r e m p l i s d ' u n e vase t r è s - l i qu ide , 
e t c o u v e r t s d ' u n e espèce d e c roû l e 
v e r t e , assez épaisse en d ivers endro i t s 
p o u r s u p p o r t e r un h o m m e , quo iqu ' e l l e 
t r emble sous les pa s . Si elle v ient à se 
r o m p r e , les m a l h e u r e u x qu ' e l l e s o u ­
t ien t son t eng lou t i s dans un ab îme où 
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ils périssent infailliblement, à moins 
qu'on ne les retire sur-le-champ. «Pour 
éviter ces accidens, dit S t e d m a n , 
nous ouvrions nos files autant que 
possible, ce qui les rendait très-lon­
gues , et malgré cette précaution , 
plusieurs hommes furent englout is , 
comme si de la glace avait manqué 
sous leurs pieds. J 'en vis quelques 
autres, qui ayant aussi tombé dans la 
vase , en eurent jusqu'aux aisselles, 
mais qu'on parvint à retirer cepen­
dant , quoique avec beaucoup de 
peine. » Nous avons éprouvé quelque­
fois à peu près le même accident dans 
le voisinage de certains marais du 
Brésil, et l'on peut surtout l 'attribuer 
à l'espèce de mousse verte qui cache 
entièrement la vase où l'on se préci­
pite. 
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Ce fut dans ce t te c a m p a g n e q u e 
l'on se d i r igea c o n t r e le p r inc ipa l é ta ­
b l i s sement des r e b e l l e s , c o m m a n d é 
par u n chef d é t e r m i n é , n o m m é B o n y ; 
mais a y a n t q u e d 'y p a r v e n i r , un spec ­
tacle affreux s'offrit a u x t r o u p e s : la 
t e r r e , dans ce r t a ins e n d r o i t s , é ta i t 
j o n c h é e de c r ânes et d ' o s semens d e 
c a d a v r e s , reste d ' u n part i d ' E u r o p é e n s 
qui ava ien t été en g r a n d e pa r t i e m a s ­
s a c r é s , et q u e les noi rs ava ien t e x h u ­
m é s , p o u r les dépou i l l e r de l eurs h a ­
b i t s , les c o u p e r p a r m o r c e a u x , et les 
déch i r e r c o m m e des bêtes féroces. O n 
t r aversa e n c o r e des m a r a i s , et ce fut 
alors q u e l 'on c o m m e n ç a à su iv re u n e 
espèce de sen t ie r p r a t i qué p a r ces t e r ­
ribles e n n e m i s . C e p e n d a n t ap rès avo i r 
é c h a n g é q u e l q u e s coups de fus i l , on 
arr iva à l ' en t rée d ' u n e bel le c a m p a g n e 
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de ris m û r , formant un carré long, et 
laissant voir dans le fond la ville de 
Gado Saby ( 1 ) , qui se présentait en 
amphi théâtre au milieu d'un paysage 
enchanteur. Les rebelles avaient laissé 
au milieu de cette campagne des troncs 
d'arbres renversés ayant encore leurs 
racines. En sûreté derrière ces espèces 
de fortifications, ils commencèren t 
un feu terr ible, auquel on leur riposta; 
et bientôt un brui t semblable à celui 
du tonnerre fit retentir cette va l l é e , 
où l'on n 'entendait auparavant que 
les chants du cult ivateur. Après une 
résistance op in iâ t re , on était su r le 
point d 'entrer dans la ville des n o i r s , 
lorsqu'un de leur cap i ta ine , don t la 

(1) C'était un établissement entièrement 
formé par les noirs marrons. 
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t ê te é ta i t d é c o r é e d ' un c h a p e a u à 
ganse d 'o r , saisit u n b r a n d o n a l l u m é , 
et eu t le c o u r a g e d e s ' a r r ê t e r assez 
l ong - t emps p o u r m e t t r e le feu a u x 
m a i s o n s , qu i se t r ouvan t ê t r e c o n s ­
t ru i tes en bo i s , e t couve r t e s d e feuilles 
s è c h e s , fu ren t b ien tô t e m b r a s é e s . 
« Ce t t e r é so lu t i on c o u r a g e u s e , d i t 
S t e d m a n , p r é v i n t n o n - s e u l e m e n t le 
c a r n a g e q u e les so lda t s o n t c o u t u m e 
de faire dans le p r e m i e r m o m e n t d e 
la v i c t o i r e , m a i s elle p r o c u r a de p lus 
aux rebel les la facilité d e faire l e u r 
re t ra i te avec l e u r s f emmes et l eu r s 
e n f a n s , e t d ' e m p o r t e r l eurs effets les 
p lus ut i les . Nous fûmes donc alors dans 
l ' impossibi l i té de les p o u r s u i v r e et d e 
faire le m o i n d r e b u t i n : les flammes 
n 'y m i r e n t pas seu les o b s t a c l e ; ca r 
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bientôt nous vîmes un marais qui nous 
environnait de toutes parts. » 

Il est difficile d'imaginer plus d 'a­
dresse et de courage que n'en déployè­
rent les insurgés dans cette campagne ; 
mais on vit par la suite qu'ils man­
quaient des munitions le plus nécessai­
res, qu'ils étaient fréquemment obli­
gés de remplacer les balles de fusil par 
des cailloux et des morceaux informes 
de métal . Comme le voyageur dont 
nous avons emprunté la plupart de 
ces détails eut occasion de dessiner 
un de ces noirs , tels qu'ils étaient 
équ ipés , nous l'offrons à nos lec­
teurs. (Voyez la gravure en regard.) 
Ce guerrier africain est en sentinelle; 
quelques lambeaux de toile couvrent 
à peine sa n u d i t é , et ses cheveux 
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sont na t t é s a v e c soin , p e u t - ê t r e p o u r 
g a r a n t i r sa t ê t e au défaut d 'un b o n ­
n e t . 

Aprè s la d e s t r u c t i o n d e G a d o Sady , 
les rebel les c o m m e n c è r e n t à s ' é lo igner 
des p l an t a t i ons ho l l anda i ses ; mais com­
m e ils c o n t i n u a i e n t c e p e n d a n t q u e l ­
q u e s - u n e s d e l eurs d é p r é d a t i o n s de 
t e m p s à a u t r e , les t r o u p e s ne ces sè ren t 
p o i n t de p a r c o u r i r les forê t s , d é v a s t a n t 
c o n t i n u e l l e m e n t les c h a m p s de r i z , d e 
m a n i o c et d ' i g n a m e s , qu ' i l s ava ient cu l ­
t ivés p o u r a s su re r l eu r subs i s tance . Las­
sés enfin de n e point t r o u v e r la t r a n ­
qu i l l i t é , et v o y a n t q u ' o n ne l eu r offrait 
po in t la pa ix c o m m e a u x h a b i t a n s 
d ' O u c a et d e S a r a m e c a , ils finirent 
pa r se d i r ige r vers les possess ions 
françaises , où sans d o u t e ils e spé ra i en t 
f o r m e r des é t ab l i s semens d u r a b l e s 

II. 7 
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sur le Maroni. Un faible détachement 
hollandais poursuivit d'abord ceux qui 
avaient passé ce fleuve; mais il le fit 
avec négligence. Les colons français 
commencèrent à prendre de l 'inquié­
t u d e ; et M. de Malouet écrivit le 12 
décembre 1776 une lettre au gouver­
neur de Sur inam, dans laquelle il lui 
disait que ses administrés ne pouvaient 
prévenir les courses et les brigan­
dages des nègres, qu'en les disposant à 
ne point les regarder comme ennemis , 
n'ayant plus d'autre parti à prendre 
que de les tolérer et d 'empêcher leur 
accroissement. Le gouvernement hol­
landais ne s'occupait cependant point 
à réprimer l'abus dont on se plaignait; 
on fut obligé de repousser une bande 
de rebelles qui tentaient encore de s'é­
tablir. Comme nos voisins favorisaient 
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ces é m i g r a t i o n s , il s 'en fit b i en tô t de 
plus cons idé rab les ; m a i s la F r a n c e 
conse rva i t t o u j o u r s c e t t e e spèce de 
neu t r a l i t é favorable a u x fugi t i fs , q u e 
lui c o m m a n d a i t sa faiblesse d a n s la 
G u y a n e ; e t le co lonel F o u r g e o u d , 
c o m m e on p e u t s'en c o n v a i n c r e d a n s 
les m é m o i r e s d e M. de M a l o u e t , a v o u a 
q u e lo r squ ' i l avai t v u la difficulté 
de d é t r u i r e e n t i è r e m e n t les n è g r e s 
m a r r o n s , il s 'é tai t d é c i d é à les fa t i ­
g u e r p a r des m a r c h e s mul t ip l i ée s e t 
à les ob l ige r de p a s s e r le M a r o n i . 
M. N e p v e u , g o u v e r n e u r g é n é r a l de 
S u r i n a m , n e t a r d a p a s à a d o p t e r u n 
p l an in f in iment p lus j u s t e : il r é s o l u t 
d ' e n f e r m e r les é t ab l i s semens de la co ­
lonie dans u n c o r d o n d é f e n d u p a r de s 
t r o u p e s à p o r t é e de se s e c o u r i r m u ­
t u e l l e m e n t , e t d o n t les p a t r o u i l l e s p a r -
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couraient nuit et jour tous les points. 
Cette espèce de r o u t e , commencée 
à la savane des Jui fs , quinze lieues 
au-dessus de Paramar ibo , était "vrai­
ment un ouvrage admirable. On avait 
tracé une ligne à travers les bo i s , les 
mara i s , les hauteurs et les bas-fonds. 
L 'ouverture était de soixante-six pieds 
de large ; la longueur totale devait 
être de vingt-deux lieues. M. de Ma-
loue t , en 1777, parcourut cinq lieues 
de cette magnifique a v e n u e , et ne 
pu t retenir l'expression de son é ton-
nement. Malheureusement le projet 
ne fut pas entièrement exécuté , et il 
vint des temps où l'on cessa de s'en 
occuper. 

Vers l 'époque de l'émigration des 
noirs rebelles sur nos ter res , on se 
forma en Europe des illusions sur le 
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p a r t i q u ' o n p o u v a i t t i r e r de l eu r s é t a -
b l i s s e m e n s . L ' a b b é R a y n a l adop ta ce 
q u ' o n disa i t de p l u s e x a g é r é su r le 
n o m b r e des ind iv idus d o n t ils se c o m ­
p o s a i e n t , e t le po r t a à qu inze ou vingt 
m i l l e ; m a i s M. de Ma loue t n o u s p a ­
ra î t t o m b e r dans l ' excès c o n t r a i r e , en 
d i s an t qu ' i l s n ' a l l a i en t q u ' à c inq c e n t s , 
d o n t la m o i t i é s e u l e m e n t avai t passé 
le M a r o n i . Q u o i qu ' i l en soi t , ces h o m ­
m e s n ' o n t po in t fo rmé u n e p o p u l a ­
t i o n t r è s - i m p o s a n t e ; et c e p e n d a n t ils 
o n t u n e g r a n d e i n d u s t r i e . Lorsqu ' i l s 
s o n t dans les forêts , ils p r e n n e n t 
a b o n d a m m e n t du g ib ie r et du po i s son , 
a u m o y e n de m a c h i n e s i n g é n i e u s e s . 
L e u r s c h a m p s sont cu l t ivés à la vé r i t é 
a v e c t r è s - p e u de s o i n , ma i s ils p r o ­
d u i s e n t n é a n m o i n s e n assez g r a n d e 
a b o n d a n c e d u ma ï s , du m a n i o c , du 
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riz et des bananes. Malheureuse­
ment les noirs fugitifs se livrent à la 
plus parfaite indolence : ils auraient 
pu parvenir à un très-haut degré de 
prospéri té , sans gêner les autres cul­
tivateurs de la Guyane. 
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Indigènes d e Surinam. 

Quoique les I n d i g è n e s d e la G u y a n e 
ho l l anda i se a ien t la p lus g r a n d e r e s sem­
b l a n c e dans l eu r s m œ u r s et d a n s l e u r s 
c o u t u m e s avec les G a l i b i s , q u e n o u s 
avons dé jà fait c o n n a î t r e , n o u s don­
n e r o n s u n p r é c i s d e ce qui les r end le 
p lus r e m a r q u a b l e s . Les Ca ra ïbe s son t 
cons idé rés a v e c j u s t e r a i son c o m m e 
fo rman t e n c o r e u n e n a t i o n i m p o r ­
t a n t e , q u ' o n p e u t r e g a r d e r c o m m e 
la p r i n c i p a l e d e tou te s . Ces s a u ­
vages se t e i g n e n t p r e s q u e t o u j o u r s 
en r o u g e avec le r o u c o u , a u q u e l ils 

C H A P I T R E IV. 
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ajoutent la teinture bleue du jenipaba. 
Dans les occasions solennelles , ils 
portent presque tous les ornemens des 
Galibis ; mais les chefs de famille se 
couvrent quelquefois d 'une peau de 
tigre attachée par une plaque d'argent 
de la forme d'un croissant, et les fem­
mes ne négligent rien pour acquérir 
un gras de jambe d'une grosseur énor­
m e , en se comprimant étroitement le 
haut et le bas de la jambe par des jar­
retières de coton. 

Les armes des guerriers consistent, 
outre l 'arc et la flèche, dans un b o u -
tou, qu 'on rend plus meurtr ier par un 
moyen assez remarquable. Ce casse-
t ê t e , fabriqué avec le bois le plus 
lourd de la forêt, doit avoir ordinai­
rement dix-huit pouces de long, et est 
se trouve muni d 'une espèce de garde 
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des t inée à g a r a n t i r le p o i g n e t . On fixe 
t r è s - souven t à l ' ex t r émi t é u n e p i e r r e 
p o i n t u e , en la faisant e n t r e r dans l ' a r ­
bre m ê m e qui fourn i t le bo i s , p e n d a n t 
qu ' i l p r e n d sa c r o i s s a n c e , pa rce qu ' i l 
n 'est p l u s poss ib le alors d e l 'en t i re r . 

Les C a r a ï b e s , c o m m e les s auvages 
du P é r o u et c e u x du fleuve des A m a ­
zones , font u s a g e d ' u n e espèce de 
s a r b a c a n n e ( 1 ) , cons i s tan t en un t u b e 
c r e u x d e r o s e a u , p o u v a n t avoi r six 
p ieds d e l o n g e u r , e t s e rvan t à l a n c e r 
de pe t i t e s flèches l o n g u e s de d o u z e 
pouces : elles s o n t faites d ' u n e écorce 
de p a l m i e r t r è s - d u r e , e t ga rn ies à l e u r 
e x t r é m i t é d ' u n e touffe de co ton suffi­
sante p o u r r e m p l i r le t u b e . T r e m p é e s 

(1) C'est l'esgaravatana des sauvages du 
Para. 
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vers la pointe dans le poison actif du 
vouvara , et lancées avec force par le 
souffle d'un chasseur, elles donnent une 
mor t certaine à la distance de qua ­
rante pas ; l'on rapporte même qu 'une 
femme en ayant été blessée légèrement 
expira presque à l ' instant, et que son 
enfant, qui était à la mamel l e , eut le 
même sort pour avoir pressé le sein de 
cette mère infortunée, après qu'elle 
eut été frappée d 'une manière aussi 
cruelle. 

Les sauvages dont nous nous occu­
pons en ce moment usen t , pour se 
procurer du gibier et du poisson, des 
moyens employés par ceux des pos­
sessions françaises : comme eux ils 
forment des enclos de palissades à 
l 'entrée des petites rivières, et ils peu ­
vent facilement y tuer le poisson ave© 
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l eurs flèches à t ro i s p o i n t e s , s'ils n e 
p ré fè ren t p o i n t toutefois l ' en iv re r au 
m o y e n des rac ines i nd iquées dans la 
p r e m i è r e pa r t i e . A u r a p p o r t de F r e -
m i n , il v i en t s u r l ' eau t o u t é t o u r d i , 
sans cesse r c e p e n d a n t de f r é t i l l e r ; il 
semble au c o n t r a i r e y ê t r e exci té da­
van tage ; ma i s il ne s 'en laisse pas m o i n s 
p r e n d r e à la m a i n . 

Q u a n d les Ca ra ïbe s v o y a g e n t p a r 
e a u , ils son t p r e s q u e t o u j o u r s d a n s 
l ' h a b i t u d e d 'a l ler c o n t r e le c o u r a n t , afin 
de t u e r fac i lement le gibier qu ' i l s aper­
ço iven t s u r le r i vage . Réun i s dans l eu r s 
b o u r g a d e s , ils la issent a u x f e m m e s 
p re sque t o u t le soin de la c u l t u r e des 
t e r re s . Ces c o m p a g n e s l abor i euses des 
h o m m e s les p lus indolens f ab r iquen t 
en o u t r e u n e foule d ' u s t e n s i l e s , p a r ­
mi lesquels on d i s t ingue des vases d e 



80 LA GUYANE. 

terre presque aussi durables , dit un 
voyageur, que du cuivre. Pour par ­
venir à ce degré de perfection dans 
leur po te r ie , elles réduisent en cen­
dres l'écorce d'un arbre appelé kveepi; 
elles les passent au travers d'un tamis 
bien fin, pour les mêler avec d'excel­
lente terre grasse. On dit qu'elles sa­
vent donner à leurs jarres et à tous 
les vases un très-beau vern i s ; mais 
on n'indique point les moyens em­
ployés dans cette dernière opération. 

La religion, le gouvernement de 
ces peuples n'offrent point de part icu­
larités très-remarquables après ce que 
nous avons déjà dit dans le premier 
vo lume; mais leurs funérailles m é ­
ritent surtout d'être décr i tes , parce 
qu'elles indiquent un grand respect 
pour les morts. Aussitôt qu 'un guer-
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r ie r a r e n d u le d e r n i e r soup i r , on le 
lave , o n le f ro t te d 'hu i l e , avan t d e le 
m e t t r e dans u n sac de c o t o n . I l y es t 
assis d a n s u n e a t t i t ude s ingu l i è re : ses 
c o u d e s s ' a p p u i e n t su r ses g e n o u x , e t 
ses d e u x m a i n s c a c h e n t son v i sage . 
On le d e s c e n d dans la t e r r e au m i ­
l ieu des cr is les p lus l a m e n t a b l e s ; 
pu is on s ' en iv re , p o u r d iss iper le 
c h a g r i n . A la fin de l ' a n n é e , on r e t i r e 
le c a d a v r e de t e r r e . Les cha i rs o n t eu 
le t e m p s de se d é t a c h e r , e t l 'on r e ­
cue i l l e avec so in les o s s e m e n s p o u r 
les d i s t r i bue r a u x a m i s , ainsi q u ' à 
tous les p a r e n s , au b ru i t des g é m i s s e -
m e n s les p lus affreux. O n ne m a n q u e 
po in t ap rès ce t t e c é r é m o n i e d 'a l le r 
s 'é tabl i r dans u n au t r e endro i t . 

Se lon S t e d m a n , q u e l q u e s t r ibus p a r ­
t icul ières su iven t un u s a g e différent 

II. 8 
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dans le but d 'honorer ceux qu'elles 
viennent de perdre. Le cadavre est des­
cendu au fond de l ' e au , pour y rester 
plusieurs j ou r s , jusqu'à ce que les 
chairs aient été dévorées par les pois­
sons. Le temps nécessaire pour cette 
opération étant écou lé , on retire le 
squelette et on le suspend au toit du 
c a r b e t , après l'avoir fait sécher à 
l 'ardeur d'un soleil brûlant. Ce der ­
nier usage est commun à quelques 
peuplades de Galibis. 

11 paraît certain que les Caraïbes 
sont anthropophages ; mais que sou­
vent ils échangent leurs prisonniers 
contre divers articles d 'Europe , tels 
que des toiles de couleur , des armes 
à feu, de la p o u d r e , des haches , des 
verroteries, et une foule de bagatelles, 
avec lesquelles on leur achète égale-
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m e n t des j a r r e s de t e r r e , des c ano t s , 
des h a m a c s , d ive r s a n i m a u x v ivans , 
des b a n a n e s , e t du bois d e t e i n t u r e in -
fé r ieur toutefois à celui d u Brési l . 

On c o m p t e o u t r e ces s a u v a g e s , qui 
h a b i t e n t p r i n c i p a l e m e n t les c o n t r é e s 
a r rosées p a r l ' O r e n o q u e , q u e l q u e s 
au t re s n a t i o n s , p a r m i lesquel les se font 
d i s t i ngue r les A c c a w a u s , les W o r o w s , 
les A r r o w o u k a s , les Ta i ra s et les P i a n -
n a c o t a u s . Les A r r o w o u k a s , s'il faut en 
c ro i r e S t e d m a n , sont t rès -d i f fé rens d e 
t o u s les au t r e s i nd igènes : ils sont m i e u x 
fa i t s , e t on t u n te in t inf iniment m o i n s 
c u i v r é . Le m ê m e v o y a g e u r c i te u n e 
j e u n e f e m m e de ce t te na t ion d o n t la 
figure é t a i t , d i t - i l , c h a r m a n t e au -de là 
d e t o u t e express ion , e t q u ' o n a u ­
ra i t p r i se au b o r d de l 'Océan p o u r 
Vénus s o r t a n t d u sein des eaux . I l 
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acheta à ce t te jeune fille un pe r roque t 
v ivant , qu 'e l le avait fait t omber e l le -
m ê m e avec u n e flèche a r r o n d i e , et 
qu ' i l lui paya un couteau à double 
l ame . Les Ar rowoukas ont u n e telle 
habileté à la c h a s s e , qu' i ls p e u v e n t 
a t te indre u n a r a r a , et m ê m e un p i ­
geon , au p lus fort de leur vol . 

Nous finirons cet art icle en disant 
que les différentes nat ions que n o u s 
avons indiquées d iminuen t de jou r en 
j o u r , c o m m e les anciens habi tans des 
autres part ies de l 'Amér ique mér id io ­
na le . P e u t - ê t r e aussi se ret i rent- i ls 
dans les cont rées éloignées de l ' i n t é ­
r ieur , p o u r vivre dans une i n d é p e n ­
dance absolue. 
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Démérary . 

L'ÉTABLISSEMENT de D é m é r a r y jou i t 
d ' u n e assez g r a n d e cé lébr i té p o u r q u e 
n o u s ne nég l ig ions po in t de le faire 
conna î t r e . On dés igne sous ce n o m u n e 
é t e n d u e de cô tes d ' env i ron t rente- t ro is 
l i e u e s , b o r n é e à l 'est p a r le B e r b i c e , 
à l 'oues t p a r l ' E s s é q u é b o , et fo rmant 
un des te r r i to i res les p l u s fertiles d e 
t o u t e la G u y a n e . Arrosé p a r le fleuve 
D é m é r a r y , ce pays offre aux hab i t ans 
d'assez g randes facilités p o u r le t r ans ­
p o r t de l eurs m a r c h a n d i s e s ; il p r é ­
sente en m ê m e t e m p s l 'aspect de la 

8 * 
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richesse et de la prospér i té . De tous 
côtés ce sont de belles habi tat ions en­
t re tenues avec le plus grand soin , où. 
se t rouven t p lantés des bois d ' o r a n ­
gers dont la brise du mat in appor te 
le parfum au voyageu r . 

La capitale de cet te colonie , sur l a ­
quelle on n ' au ra i t que peu de détai ls , 
si M. Bol ingbroke ne l 'eût visi tée il y 
a hu i t ou dix a n s , p résente un aspect 
p lus s ingulier que celui des au t res 
villes de la côte ; et p o u r en donne r une 
idée e x a c t e , nous laisserons pa r l e r le 
voyageu r que nous venons de ci ter . 

Après avoir donné quelques détails 
su r son ar r ivée et su r l ' impression 
que lui fit ép rouve r l ' ensemble de la 
cap i t a l e , c o n n u e sous le n o m de Sta-
b r o e k , il dit : « J e n 'y trouvai pas la 
mo ind re ressemblance avec les villes. 
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d 'Angle te r re ; elle est bâ t ie su r le t e r ­
rain p la t du r i v a g e , et t r ave r sée dans 
ses rues pr inc ipa les par de s c a n a u x , 
o ù p l o n g e n t sans cesse des enfans 
noirs ou m u l â t r e s . Les maisons de 
b o i s , o rnées d e por t iques et de b a l ­
cons , q u e c o u v r e n t des toi ts a v a n c é s , 
sont r angées s y m é t r i q u e m e n t su r t rois 
l ignes para l lè les , en laissant e n t r e 
elles de g rands espaces . Elles on t r a -
r e m e n t p lus d e d e u x é t ages . Les fon­
dat ions e n sont p r o f o n d e s , et c o n s ­
t ru i tes en b r iques . Les toi ts sont d ' u n 
bois r o u g e , q u e je pris d ' abo rd p o u r 
d e l 'acajou. O n n ' y voit po in t de f e ­
nê t res v i t r ées ; el les sont r e m p l a c é e s 
p a r des j a lous ies . Les c h a m b r e s s 'a­
vancen t en tou tes sortes de d i rec t ions , 
p o u r m i e u x jou i r des c o u r a n s d ' a i r , 
qui sont ici u n luxe r e c h e r c h é , en 
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sorte que le plan ou la coupe de c h a ­
cun de ces bâ t imens est le plus s o u ­
vent en forme de croix . Il n 'y a po in t 
d 'arbres dans la vi l le , c o m m e en Ho l ­
l a n d e , ce qu i la p r ive d ' une g r a n d e 
b e a u t é ; mais de tous côtés on y voit 
des caisses et des bal les , c o m m e si les 
rues é ta ient des q u a i s , et en t re les 
maisons on r e m a r q u e de n o m b r e u x 
magas ins . Les bâ t imens publics m ê m e 
sont en bois . Les n o i r s , vêtus d 'un 
s imple pan ta lon b l e u , ou d ' une s i m ­
ple toile sou tenue par une corde pa s ­
sée au tou r des r e i n s , exécutent toutes 
sortes de t r a v a u x . D e loin en loin on 
aperçoi t que lques b lancs , vêtus d ' une 
chemise de moussel ine et de panta lons 
de gingham, fumant des c i g a r r e s , et 
donnan t à l ' ombre d 'un parasol leurs 
ordres à leurs servi teurs , brûlés par le 
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soleil ; quelquefois on les voit dans u n 
phaé ton t ra îné p a r de pet i t s b i d e t s , 
inspectant l ' e m b a r q u e m e n t de leurs 
m a r c h a n d i s e s . Une c h a l e u r accablante 
r ègne au mi l i eu du j o u r , et t ou t se 
fait en si lence : on m a r c h e , on exécu t e 
tous les m o u v e m e n s avec p r é c a u t i o n , 
p o u r ne po in t faire é lever des tour ­
bil lons de pouss iè re . On dira i t q u e l 'on 
assiste au service d ' une église p lu tô t 
qu 'à des t r a v a u x de s imp les m a n o u -
vr iers . » 

C e t t e v i l l e , c o m m e on le pense 
b ien , est l ' en t repô t géné ra l de t ou t le 
p r o d u i t des con t rées qu i b o r d e n t le 
D é m é r a r y et l 'Esséquébo ; aussi a - t -
elle de c h a q u e c ô t é , p o u r la c o m m o ­
dité du c o m m e r c e , u n canal n a v i g a ­
b le , q u e la m a r é e vide et r empl i t t o u r 
à t o u r , et qui est d 'un g r and secours 
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p o u r ceux qui se t r ouven t les plus éloi­
gnés du r ivage. On fait géné ra l emen t 
m o n t e r la popula t ion de S tabroek à 
hu i t mille cinq cents i n d i v i d u s , su r 
lesquels il faut c o m p t e r environ quinze 
cen ts b lancs . On est frappé du m é ­
lange des diverses na t ions qui c o m p o ­
sent cet te de rn iè re classe d 'hab i tans . 
Les H o l l a n d a i s , les Angla i s , les Al­
l e m a n d s , les P r u s s i e n s , les R u s s e s , 
les S u é d o i s , les D a n o i s , les Français 
et les Amér ica ins semblent s 'être r é u ­
nis p o u r t en t e r la f o r t u n e ; et l 'on 
p ré tend que ce t te r ival i té ne p r o v o q u e 
jamais l 'envie , parce que chacun t r o u ­
ve son avantage dans l ' avancemen t 
d ' au t ru i . I l paraî t néanmoins que le 
n o m b r e des Anglais excède de b e a u ­
coup celui des au t res Eu ropéens . 

Le m a r c h é est suffisamment appro -
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visionné ; ma i s t ou t y est c o m m e à 
S u r i n a m d ' u n e che r t é e x c e s s i v e , si 
l 'on en excepte les f ru i t s , que l eu r 
abondance ne p e r m e t po in t de taxer à 
un pr ix t r è s - é l evé . On p r é t e n d que 
les b o u c h e r s , qui achè ten t l eu r s bœufs 
aux A m é r i c a i n s , pensen t avoir fait un 
mauva is m a r c h é quand chaque an imal 
ne leur r a p p o r t e po in t quinze ou seize 
louis de profit ne t . Le mei l l eu r p o i s ­
son qu 'on puisse se p r o c u r e r à S t a -
b roek est dés igné sous le n o m de pan-
k a m a , e t se pêche d 'une m a n i è r e fort 
s ingul ière . C o m m e il est a c c o u t u m é 
à che rche r sa n o u r r i t u r e dans les 
vieilles pou t r e s ou dans les débr is de 
navires t o m b é s en p o u r i t u r e , et qu ' i l 
3R pénè t r e p e n d a n t la hau te m a r é e ; au 
reflux il res te pr is dans le b o i s , et les 
nègres le re t i ren t alors avec un c r o -
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chet a t t aché au bou t d 'un bâton. Sa 
chair est d 'un goû t fort agréable ; 
mais il a la peau e x t r ê m e m e n t v i s ­
queuse . 

I l pa ra î t qu ' i l se fait dans cette ville 
u n e t rès - g r ande consommat ion d e 
vins de Madère et de B o r d e a u x , e t 
que les droi t s excessifs su r les b o u ­
teilles de ver re impor tées en Ang le ­
t e r r e é tan t bonifiés lorsqu 'on les en 
en expor t e , on avait pr is le part i d 'en 
appor te r en quant i té dans les colonies , 
en les rempl i ssan t de v i n , de b i è r e , 
ou d ' au t res l iquides. Du t emps de 
M. B o l i n g b r o k e , elles s 'étaient te l le ­
m e n t a c c u m u l é e s , que l'on étai t obligé 
de s'en débar rasse r en les je tan t dans 
les fossés et dans les canaux qui e n ­
tou ren t la v i l l e , où les nègres l i b r e s , 
qui font u n e espèce de b i è r e , allaient 
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p r e n d r e celles don t ils ava ient beso in . 
Q u a n d u n par t i cu l ie r voula i t m e t t r e 
du v in v ieux de Madère en boute i l les , 
il e n v o y a i t , au r appo r t de M. Bol ing-
b r o k e , q u e l q u e s - u n s de ses gens au­
tou r de la ville, ou bien il expédia i t u n e 
b a r q u e qui se renda i t p rè s de que l ­
que cap i ta ine de n a v i r e ; ce cap i ta ine 
lui d o n n a i t a u t a n t de boute i l les qu ' i l 
pouva i t e n e m p o r t e r , en y jo ignan t 
des r e m e r c î m e n s , p a r c e que cela év i ­
tai t a u x ma te lo t s la pe ine de les j e te r 
dans la r i v i è r e , ce q u e l 'on aura i t fait 
p lu tô t que de les r a m e n e r en A n g l e ­
t e r r e , où elles paya ien t un droi t bien 
plus cons idé rab le q u e l eu r va leu r . 
Cela se passai t en 1808, e t nous i g n o ­
rons si l eur a b o n d a n c e a d i m i n u é dans 
la capi ta le du D é m é r a r y . 

On vante s i ngu l i è r emen t l 'hosp i ta -

II. 9 
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lité des habi tans de S t a b r o e k : il suffit, 
à ce qu' i l p a r a î t , q u ' u n passager soit 
po r t eu r de quelques let t res de r e c o m ­
manda t ion , p o u r recevoi r le me i l l eu r 
accueil des pe r sonnes auxquel les elles 
sont adressées. A l ' instant on m e t son 
c o u v e r t , on lui dresse un h a m a c , et 
il en fait usage aussi l o n g - t e m p s que 
bon lui s emble . Il se p a s s e , d i t - o n , 
r a r emen t u n e semaine sans qu ' i l y ait 
bal ou concer t dans la ville ; mais ce 
plaisir est assez d ispendieux et coûte 
au moins hu i t dol lars p o u r chaque 
soirée. 

On n'est pas en t i è rement pr ivé de 
spectacles , e t il passe de t emps à au­
t r e des t roupes ambulan tes de c o m é ­
diens venan t de l 'Amér ique sep ten ­
tr ionale. Il paraî t toutefois que ces r e ­
présentat ions théât ra les sont ex t r ême-
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ment impar fa i t e s , c o m m e dans la p lu­
par t des colonies . 

Q u o i q u e fort é lo ignés de l ' E u r o p e , 
les habi tans de S t ab roek n ' en sont pas 
moins avides de conna î t r e ce qui s'y 
passe : aussi p u b l i e - t - o n une feuille in­
t i tu lée Gazette de l'Esséquébo et de la 
Démérary, où l 'on r e n c o n t r e , d i t -on , 
des avis conçus en un j a rgon m ê l é , qui 
pa ra î t fort é t r a n g e . Ce l a n g a g e , don t 
on se ser t h a b i t u e l l e m e n t , t ient du hol­
landais et de l ' angla is , mê lé à des e x ­
press ions c réo les qui lui d o n n e n t une 
sor te de d o u c e u r . On p r é t e n d du res te 
que l 'anglais se r épand tous les jours 
de plus en p l u s . 

I l pa ra î t q u e les différentes hab i t a ­
tions s i tuées su r le bo rd de la D é m é -
rary on t en t r e elles la p lus g r a n d e ana­
logie p o u r l ' é t endue et la d is t r ibut ion . 
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On en r encon t r e encore à deux cents 
milles de l ' e m b o u c h u r e du fleuve ; 
mais à ce l l e dis tance il n 'est p lus na­
vigable , e t des ca taractes i n t e r r o m ­
p e n t sa navigat ion. 

Dans la p lupa r t des habi ta t ions , la 
p ropre té et la régular i té hol landaises 
se dis t inguent a i sément . Les m a i s o n s , 
les bâ t imens de tou t gen re , dit M. Bo-
l i n g b r o k e , les p o n t s , les po r t e s , sont 
pe in ts en b lanc : c 'est la cou leu r fa­
vor i te de cet te nat ion. Des chemins 
qui s e r p e n t e n t d ' une m a n i è r e r é g u -
lière conduisen t à l e u r s h a b i t a t i o n s . De 
pet i t s g roupes de cocot iers et de c i t ron­
n i e r s , ou des allées d ro i tes , p lantées des 
m ê m e s a rb res , r appe l l en t la régu la r i t é 
des jardins du con t inen t de l ' E u r o p e . 

I l paraît q u e les Hol landais t i ennen t 
s ingul iè rement à cet te régu la r i t é dans 
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l eu r s é t ab l i s semens , et qu ' i l s y p r o d i ­
g u e n t m ê m e i n u t i l e m e n t le t ravai l . 
Les Anglais s a v e n t , d i t - o n , t i r e r un 
m e i l l e u r pa r t i de leurs p ropr ié tés sous 
le r a p p o r t pécun ia i re ; mais ils m e t t e n t 
b e a u c o u p m o i n s de soins dans la m a ­
n iè re d o n t ils é tabl issent les différentes 
cu l t u r e s . 

L a vie d ' un p l an t eu r est fort douce ; 
m a i s ses jouissances se t r o u v e n t e x ­
t r ê m e m e n t b o r n é e s , et les plaisirs 
de la table sont à p e u près les seuls 
d o n t il para isse faire g rand cas . I l 
é p r o u v e c e p e n d a n t u n e vive sat isfac­
t ion dans l 'usage de la p i p e , qu i lu i 
p r o c u r e u n e espèce d ' ivresse t r a n ­
q u i l l e , don t l'effet ne p e u t ê t r e agréa­
ble q u e p o u r celui qu i y es t a c c o u ­
t u m é depuis l o n g - t e m p s . 

Les hab i t an s de D é m é r a r y , c o m m e 
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ceux de S u r i n a m , ne se m a r i e n t pas 
toujours ; il est en revanche fréquent de 
les voir con t rac te r une union t r è s - so ­
lide avec une femme du p a y s , qui se 
croi t dès lors obligée de lui conse rve r 
u n e fidélité aussi r igoureuse que si elle 
étai t vér i tab lement son épouse . 

T o u t e s les f emmes de cou leu r sont 
en généra l pass ionnées p o u r la to i ­
l e t t e ; et quo ique vivant la p lupa r t du 
t e m p s à la c a m p a g n e , elles t r o u v e n t 
m o y e n de satisfaire leurs goûts . C e r ­
ta ins nègres po r t an t des coffres pleins 
de marchand i ses p a r c o u r e n t les diffé­
ren tes h a b i t a t i o n s , et s'ils appor t en t 
que lque nouveau té en fait de modes , il 
n 'es t pas ra re de les voir s 'en aller avec 
les dern ie rs dollars de la maî t resse de 
la m a i s o n , qui achè te m ê m e fort s o u ­
vent à crédi t . Ces m a r c h a n d s a m b u -



LA GUYANE. 99 

lans d e m a n d e n t tou jours la permiss ion 
de se p r é sen t e r à l 'habi ta t ion des 
n o i r s , et ceux de ces pauv re s diables 
qui n 'on t po in t d ' a rgen t p o u r ache te r 
les différentes bagatel les don t ils p e u ­
vent avoir e n v i e , y supp léen t en don­
nant p o u r é c h a n g e des vo la i l l e s , des 
c o c h o n s , ou m ê m e des c igar res . 

L 'on p r é t e n d q u e depu i s que les 
Anglais on t é té à m ê m e d ' exercer l eu r 
police dans le p a y s , le sor t des no i r s 
a é p r o u v é p lus i eu r s amél iora t ions : il 
faut l ' e spé re r p o u r le bien de l ' h u m a ­
ni té ; ma i s l 'on n ' es t guè re au fait de 
cette d e r n i è r e c i rcons tance que pa r le 
r appor t des Anglais e u x - m ê m e s . I l 
para î t cer ta in q u e dans la ville on ne 
peu t faire d o n n e r q u ' u n cer ta in n o m ­
b r e de coups à un m a l h e u r e u x esclave. 
Dans une habi ta t ion il est bien difficile 
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de survei l ler de c rue ls c o m m a n d e u r s , 
toujours disposés à abuser de leur 
pouvoi r . 

Le r é g i m e des noirs est assez doux 
dans ce t te co lon ie , si l 'on s'en r a p p o r t s 
au v o y a g e u r q u e nous avons cité déjà 
p lus ieurs fois. A l eur a r r ivée dans la 
p lan ta t ion dont ils doivent faire pa r t i e , 
ils sont confiés aux soins d ' une f e m m e 
q u e l 'on appel le la n o u r r i c e , et qu i 
doi t les approv i s ionner d ' a l i m e n s , de 
pipes et de tabac . On ne les occupe 
d 'abord q u e de légers t r avaux a u t o u r 
d e la maison ; puis on les r eme t en t re 
les ma ins d ' un v i e u x n è g r e , qui l e u r 
apprend à pou rvo i r à leurs besoins . Ils 
c o m m e n c e n t dès lors à su ivre la bande 
de ceux qui von t au t ravai l . A neu f 
heures on sonne la cloche p o u r le d é ­
jeuner , et ils ont une h e u r e ent ière de 
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repos ; p o u r le d îner qui se sert à u n e 
heure après m i d i , on l eu r accorde 
que lques ins tans de p lus . Vers le cou­
cher d u so le i l , on fait cesser les diffé-
rens t r a v a u x , e t le soupe r c o m m e n c e ; 
après quo i ils p e u v e n t se l ivrer au r e ­
pos . O n leur accorde dans p r e s q u e 
tou tes les habi ta t ions u n e p in te d e 
r h u m et deux l ivres de t abac p o u r la 
s e m a i n e ; ma is si cela n e l eu r suffit 
p o i n t , ils c h e r c h e n t à se p r o c u r e r ces 
deux d e n r é e s , en faisant différens 
é c h a n g e s . 

C h a q u e p lan ta t ion reçoi t assez o r d i ­
n a i r e m e n t t rois fois la s ema ine la visite 
d 'un c h i r u r g i e n , qu i v ien t vis i ter les 
noirs m o y e n n a n t deux dol lars p a r an 
pour c h a q u e p e r s o n n e qui s'y t r o u v e . 

I l para î t qu'afin de p r é v e n i r les vols 
que p e u v e n t faire les n è g r e s m a r r o n s 
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encore existans dans la c o l o n i e , on 
établit chaque n u i t , dans plusieurs 
h a b i t a t i o n s , cer ta ins postes qui font 
u n e ga rde exacte . Ils en t re t i ennen t 
des feux d ' in terval le en i n t e r v a l l e , et 
r épè ten t chaque d e m i - h e u r e : T o u t 
va bien. Les nègres de garde r é p o n ­
den t des différens é v é n e m e n s qui peu­
vent a r r i v e r ; mais leur vigi lance est 
e x t r ê m e , et il est bien ra re que les 
voleurs pa rv i ennen t à les t r o m p e r . 

M. B o l i n g b r o k e , dans u n e excu r ­
sion qu ' i l fit à la p lanta t ion de R e y -
nestein, a p p a r t e n a n t à l 'un de ses amis , 
eu t occasion de par le r à u n mate lo t 
nèg re qui avait vu M u n g o - P a r k p e n ­
dant que ce t infor tuné voyageu r t r a ­
versai t l ' in té r ieur de l 'Afrique. « Je 
descendais l 'Esséquébo dans une g o ë ­
lette , d i t - i l , et j ' ava is m i s , selon mon 
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usage , trois ou q u a t r e l ivres dans m o n 
p o r t e - m a n t e a u ; les voyages de M u n -
g o - P a r k é ta ient du n o m b r e . En p a r ­
couran t le vocabu la i re de la l a n g u e 
de M a n d i n g o , j ' appe la i P i e r r e , n è g r e 
de cette n a t i o n , et je lui adressai 
une ques t ion dans sa p r o p r e l angue : 
Quoi! Massa, s ' éc r ia - t - i l , vous savez 
parler mon pays ! J ' ava is là une occa­
sion de r e c o n n a î t r e l ' exac t i tude d e 
M u n g o - P a r k , et j ' e n profitai. J e pr ia i 
P i e r r e de m e t t r e en anglais la quest ion 
que je lui avais a d r e s s é e ; il le fit s u r -
l e - c h a m p , et m ' e n t raduis i t p lus ieurs 
au t res . L a parfai te conformi té de ce t te 
t r aduc t ion et de celle du v o y a g e u r m e 
fit voir q u e ce lu i -c i mér i t a i t p le ine 
conf iance ; ma i s p o u r pousse r la d é ­
mons t r a t i on a u - d e l à , je dis à P i e r r e 
quel étai t le sujet de m a lec ture ; il 
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m e dit alors avec cha leur : « Massa , 
j ' a i v u ce t h o m m e b lanc dans mon 
pays , dans ma ville ; il y vint une n u i t , 
p e n d a n t que tou t le m o n d e d o r m a i t ; il 
avait avec lui un forgeron , mon c o m ­
pat r io te . C'est moi qui lui donna i du 
riz p o u r son souper , et il par t i t v i t e , 
v i t e , le l e n d e m a i n , p o u r le pays des 
Maures.» A la maniè re vive et e x e m p t e 
d'art don t P i e r r e m e fit ce r é c i t , je 
restai convaincu qu' i l avait vu en effet 
M u n g o - P a r k . Le n o m du village et la 
récept ion qui y fut faite à ce voyageu r 
s 'accordaient si bien avec ce qu ' i l en 
dit l u i - m ê m e , qu ' i l ne peu t y avoir de 
doute à cet éga rd . » 

Le pr incipal art icle de cu l tu re dans 
la colonie de D é m é r a r y paraî t ê t re le 
sucre ; mais l 'on a reconnu que les ter ­
rains n o u v e l l e m e n t défrichés n 'é ta ient 
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pas p ropres à ce t t e p r o d u c t i o n , et l 'on 
y p lan te p e n d a n t que lque t e m p s des 
banan ie r s . P o u r donne r u n e idée de la 
fertilité du t e r r a in , nous d i r o n s , d ' a ­
près le v o y a g e u r anglais auque l nous 
avons déjà e m p r u n t é p lus ieurs dé ta i l s , 
que depu i s u n espace de v i n g t - c i n q 
ans chaque récol te successive de 
cannes s ' amél iore et p rodu i t u n sucre 
de me i l l eu re qual i té ( 1 ) . 

T o u t le m o n d e sait q u e le r h u m se 
fait avec de la m é l a s s e , de l ' é c u m e de 
sucre et de l ' e a u , qu 'on distille ap rès 
la f e rmenta t ion . I l para î t que l 'on est 
p a r v e n u à un hau t d e g r é de per fec­
tion dans la m a n i è r e don t on le fait. 

(1) Le m ê m e observateur affirme avoir 
vu des cannes qui s'élevaient à trente pieds, 
en conservant une grosseur proportionnée ; 
mais ce fait paraît un peu exagéré, 

II. 10 
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On croit généra lement que dans u n e 
plantat ion à sucre , le r h u m doit payer 
à lui seul tous les frais. Un m u i d de 
mélasse donne le p lus habi tue l lement 
trois cent v ingt pintes de cette l iqueur , 
dont l 'usage est ex t r êmemen t c o m ­
m u n dans toute la colonie. 
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Esséquébo. — Indigènes de cette colonie. 

QUOIQUE l ' é tab l i ssement d o n t nous 
a l lons nous occuper fasse pa r t i e du 
p r é c é d e n t , e t soit cons idéré c o m m e 
d ' u n e m o i n d r e i m p o r t a n c e , il se t r o u v e 
ê t re p lus anc ien . Ce fut en 1698 q u e 
l 'on c o m m e n ç a à y fo rmer les p r e ­
m i è r e s p l a n t a t i o n s ; m a i s l 'on t o m b a 
d ' abord dans l ' e r r e u r des colons fran­
ça is , qu i m é p r i s a i e n t les t e r r e s basses , 
p o u r s ' occuper des t e r ra ins é levés ; e t 
la c u l t u r e des côtes fut négl igée dans 
les p r e m i e r s t emps . C e p e n d a n t le 
g o u v e r n e m e n t se servît d 'un excel lent 
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moyen p o u r que les concessions qu'il 
accordait ne restassent pas long- temps 
en friche : il fut décidé qu 'une cer­
taine por t ion serait mise en état de cul­
tu re à une époque d é t e r m i n é e ; et que 
dans le cas contra i re toute la propr ié té 
pourra i t ê t re confisquée pour qu 'on la 
vendî t à l 'encan. Les p lan teu r s , au con-
t ra i re ,qui avaient rempl i tous leurs en-
gagemens , voyaient augmente r la p o r ­
tion de te r ra in qui leur avait été a c ­
cordée. L 'on ne s 'occupa po in t d ' a ­
bo rd du suc re , et la p lupar t des habi-
tans se con ten tè ren t de faire veni r du 
c a f é , du c a c a o , du coton et de l ' in­
digo ; mais ils ne tardèrent point à s'a­
percevoi r qu ' i ls négligeaient la seule 
denrée capable de les en r ich i r , et 
ils mi ren t la plus grande part ie de 
leurs propr ié tés en c a n n e s , dont le 
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p rodu i t fut assez cons idérable . D e ­
pu i s il a u g m e n t a d ' une m a n i è r e e x ­
t r ê m e m e n t sens ib le , parce q u e l 'on 
p e r m i t l ' expor ta t ion des mélasses dans 
l ' A m é r i q u e , tandis que tou tes les a u ­
t res marchand i ses devaient ê t re ex ­
pédiées p a r la seule p rov ince de Z é ­
l ande . 

O n vit à u n e cer ta ine époque les 
hab i t ans de la Barbade venir faire un 
c h a r g e m e n t t rès - s ingul ie r sur cette 
cô te . I ls a r r iva ient avec que lques bâ-
t i m e n s que l 'on rempl issa i t de la te r re 
du p a y s , et qui était des t inée à fer t i ­
l iser l eu r p r o p r e sol. On p r é t e n d que 
ce c o m m e r c e eû t p u deven i r e x t r ê ­
m ê m e n t avan tageux p o u r la Guyane 
h o l l a n d a i s e , si la cale des vaisseaux 
n ' e û t pas é té cons idé rab lemen t e n ­
d o m m a g é e pa r un Yer qui se t rouve 
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habi tuel lement dans le terreau de cette 
cont rée . Après s'être introduit dans les 
planches et les madr ie rs du bâ t iment , 
il y prat iquai t des voies d ' e a u , et e m ­
pêchait qu 'on pût faire m ê m e deux 
ou trois chargemens de cette n a t u r e , 
malgré la br ièveté de la navigation. 

C o m m e la co lon i e , après les dix 
p remières années , fit t r è s -peu de pro­
g r è s , et qu'el le resta pendant quelque 
t emps dans un état p resque s ta t ion-
nai re , le gouve rnemen t hollandais finit 
par s 'apercevoir qu' i l avait eu grand 
tort de confier son adminis t ra t ion à 
une compagnie dont les finances n ' é ­
taient point assez considérables pour 
la soutenir . Cet te compagnie finit par 
transférer aux é ta t s -généraux toutes 
ses p r é t e n t i o n s , moyennan t que lques 
a r rangemens . Dès lors on accueillit 
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dans le pays p r e s q u e tous les é t r angers 
qui v o u l u r e n t y ven i r d e m e u r e r , et 
les Anglais des îles de l 'Amér ique p r o ­
fitèrent su r tou t de cet te hospi ta l i té 
p o u r al ler o c c u p e r les te r ra ins s i tués 
dans le vois inage de la m e r , que les 
p remie r s colons avaient déda ignés . Ils 
desséchèrent le sol avec les esclaves 
de leurs anc i ennes habi ta t ions ; ils 
cons t ru i s i ren t des digues dans p lu ­
s ieurs e n d r o i t s , e t l 'on vi t b ien tô t s 'é­
lever u n e foule de nouvel les h a b i t a ­
t i o n s , où l 'on fit n o n - s e u l e m e n t du 
s u c r e , ma is où l 'on distilla les m é ­
lasses p o u r en ob t en i r du r h u m , t an ­
dis que p r é c é d e m m e n t elles é ta ien t 
expor tées en n a t u r e . 

L ' a c t iv i t é de ces p l an teu r s pa rv in t 
à s o u m e t t r e à l 'é ta t de cu l t u r e la côte 
occidentale de la D é m é r a r y , don t le 
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district fut d 'abord considéré comme 
dépendant de l ' E s s é q u é b o , mais qu i , 
après avoir pris une plus grande i m ­
p o r t a n c e , paru t p r o p r e , à cause de 
son p o r t , à devenir la résidence du 
gouverneur des deux établ issemens. 
E n conséquence l 'on bâtit la ville de 
S tabroek , qui lui servit de rés idence ; 
mais sept ans après cette c i rconstance, 
la Hol lande s 'occupa si faiblement de 
ces deux nouvel les co lon ies , qu 'un 
corsaire anglais débarqua sur la c ô t e , 
et en pr i t possession, pour se voir ex ­
pulsé au bou t de quelque t emps par 
une corvet te française. Les é t a t s -gé ­
néraux n e recouvrèren t leurs é tabl is ­
semens qu ' en 1 7 8 3 , à la paix g é n é ­
rale , et ils les perd i rent depuis , avant 
Sur inam. 

La r ivière qui donne son nom au 
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district dont nous nous occupons en 
ce m o m e n t a son e m b o u c h u r e à neuf 
milles à l 'est de celle de la D é m é r a r y . 
Dans cet endro i t on r e m a r q u e trois 
îles assez impor t an t e s et s u r t o u t bien 
cul t ivées , qui fo rment q u a t r e passages 
différens ; au sud on en voit u n e 
mu l t i t ude de pet i tes qui s ' é tendent à 
une d i s tance cons idérab le . 

Les C a r i b b i s , que l 'on n e doit p a s , 
d i t -on , confondre avec les Caraïbes , 
hab i ten t cet te par t ie de la côte qui se 
t r ouve s i tuée en t r e l 'Esséquébo et 
l 'Orenoque : ils ont p lus d ' indust r ie 
que les aut res t r i b u s , e t échangen t 
avec les E u r o p é e n s différens objets 
d 'une util i té d i rec te . On es t ime su r tou t 
leurs canots ; mais il est difficile de 
s'en p r o c u r e r : ils ont quelquefois 
jusqu ' à soixante-dix pieds de l o n -
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g u e u r , et peuven t servir à la pêche 
dans les habi ta t ions . 

La cire , les gourdes pleines de 
baume c a p i v i , les hamacs et les bois 
de différentes espèces qu'ils appor ten t 
dans les habi ta t ions , sont un objet de 
commerce que l 'on pourrai t rendre 
beaucoup plus impor tan t . On leur 
donne en re tour des c r o c h e t s , des ar­
mes à feu , des cou teaux , des haches , 
et la p lupar t de ces bagatelles que les 
sauvages font servir hab i tue l l emen t à 
leur p a r u r e . M. Bol ingbroke pense que 
pour rendre ces échanges plus utiles 
à la co lon i e , il serai t à p ropos d ' é ta ­
blir des foires à cer ta ines époques d é ­
t e r m i n é e s , p o u r que les indigènes y 
apportassent leurs marchand ises des 
lieux les plus reculés de l ' intér ieur des 
t e r r e s , et p rocurassen t ainsi à l 'Eu -
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rope u n e foule de produc t ions e x t r ê ­
m e m e n t c u r i e u s e s , qu' i l serai t impos ­
sible de se p r o c u r e r a u t r e m e n t . Après 
être en t r é dans que lques détails su r 
des é t ab l i s semens semblables formés 
à B u e n o s - A y r e s , et où l 'on attirait les 
sauvages p a r le spectacle p o m p e u x 
des p r o c e s s i o n s , l ' au teur que n o u s 
consul tons p r é t e n d que l 'on pour ra i t 
y subs t i t ue r à la G u y a n e des j eux 
g y m n a s t i q u e s , tels que le t i rage d e 
l ' a r c , des pr ix de n a t a t i o n , des cour ­
ses de c h e v a u x , qu i deviendra ien t u n e 
occasion tou te na tu re l l e d u rassem­
b l emen t de cer ta ines t r ibus . 

« Les foires, d i t - i l , sont la m a n i è r e 
la p lus s imple d e r é p a n d r e les d ivers 
p rodu i t s de l ' indus t r ie dans des pays 
encore t r op m a l peuplés p o u r avoir 
des bou t iques et des magas ins e r m a -
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nens. On en a établi de cette espèce 
dans tous tous les p a y s , et elles ont 
été suppr imées ù mesu re que l 'établis­
sement social a fait des progrès . Q u ' é ­
taient or ig inai rement les jeux o l y m ­
piques de l 'ancienne Grèce , sinon des 
foires où l 'on s 'assemblait pour voir les 
jeux du ce s t e , dé la lut te et de la 
course? C'était à ces foires que les 
liaisons de tout genre se f o r m a i e n t , 
que la considérat ion nationale se for­
tifiait, et que les arts de la civilisation 
se perfectionnaient. » 

C o m m e presque tous les sauvages , 
la p lupar t des indigènes de cette p a r ­
tie de la Guyane ont adopté des o rne -
mens plus ou moins bizarres. Les 
Wourows , par exemple , ont une pla­
que d 'argent ova l e , qu'ils suspendent 
au cartilage du nez. Les Accawaws, 



LA GUYANE. 117 

qui d o m i n e n t la partie de terrain q u e 
l 'on voi t à la source des r ivières E s -
s é q u é b o , D é m é r a r y et B e r b i c e , a u ­
raient les t rai ts assez a g r é a b l e s , s'ils 
ne se faisaient pas à la l èvre infér ieure 
une l a rge o u v e r t u r e , p o u r y i n t r o ­
duire , c o m m e les Bou t i coudos du 
Brésil, un m o r c e a u de bois rond coupé 
en deho r s à la fleur de la p e a u , et qui 
p resse en dedans sur les gencives . 

Ces sauvages s o n t , à ce qu' i l p a ­
ra î t , e x t r ê m e m e n t r edou tés des au ­
tres t r i b u s , à cause des poisons t e r ­
ribles qu ' i ls savent e m p l o y e r s o u ­
v e n t , m ê m e p o u r se garan t i r des 
invasions de l eu r s ennemis . L o r s ­
qu'ils veu len t se d é f e n d r e , au r appo r t 
de que lques v o y a g e u r s , ils p lan ten t 
dans tous les endroi ts qui conduisen t 
à leurs habi ta t ions , certains m o r c e a u x 
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de bois poin tus t r empés dans des sucs 
vénéneux. Ils ne se réservent qu 'un 
seul c h e m i n , dont la connaissance 
leur appart ient exclusivement. Ces 
derniers détails sont fort cur ieux; mais 
l 'on ne sait pas jusqu 'à quel point on 
peut y a jouter foi : il paraî t qu' i ls 
sont rappor tés par d 'autres indigènes; 
et l 'on doit toujours se défier des r é ­
cits de cer ta ins sauvages. 

On n'a en général que peu de docu -
mens sur les na ture l s de l ' in tér ieur 
de la G u y a n e , parce qu 'un fort pet i t 
n o m b r e de voyageur s se sont déc i ­
dés ù en t rer dans les vastes forêts 
que l 'on t rouve loin des bords de l 'o­
céan . C e p e n d a n t un colon a l l emand , 
n o m m é Nicolas H o r t t m a n , en t r ep r i t 
vers 1740 de r e m o n t e r l 'Esséquébo 
dans un canot condui t par des 9au-
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vages. Après u n e longue et pénib le 
n a v i g a t i o n , p e n d a n t laquel le il fut 
obligé f r é q u e m m e n t d e faire t ra îner 
son embarca t i on p o u r passer une foule 
d ' i s thmes don t il n 'avai t pas connais­
sance , il en t ra dans un g rand lac , pa r ­
vint au Rio N e g r o , descendi t le fleuve 
des A m a z o n e s , et vit M. de la G o n -
d a m i n e , a u q u e l il c o m m u n i q u a les 
observa t ions faites p e n d a n t son c u ­
r i eux voyage ; m a i s m a l h e u r e u s e m e n t 
il n ' en a j amais pub l i é une relat ion 
par t i cu l iè re . 
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Berbice. — Sa fondation. — Ses ressources. 

L'ÉTABLISSEMENT de Berbice est d 'une 
fondation plus ancienne que les deux 
autres . Il paraît que l'on s 'occupa à 
cult iver son terr i toire au c o m m e n ­
cement du xvi i e . siècle. Ce fut vers 
l 'an 1 6 2 6 qu 'un certain van P e e r e , de 
Fless ingue, équipa plusieurs bâ t imens 
qui t r anspor tè ren t des E u r o p é e n s , 
dont la principale occupation devait 
ê t re de former des échanges avec les 
indigènes. C o m m e la colonie pri t l'ac­
croissement le plus r ap ide , elle t en ta 
les Français , qui y firent une descente 
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en 1 6 9 0 , et se firent p a y e r une c o n ­
t r ibu t ion de 20 ,000 florins. Q u o i q u e 
p r i m i t i v e m e n t le district appar t în t à 
la c o m p a g n i e hol landaise des Indes 
occ identa les , la famille van P e e r e se 
le fit céde r à t i t re de fief héréd i ta i re , 
m o y e n n a n t cer tains a r r a n g e m e n s par ­
t icul iers . C e t t e concession fut pa r fa i ­
t e m e n t r e spec t ée ju squ ' en 1 7 1 2 ; mais 
des corsaires f rança is , c o m m a n d é s 
p a r C o s s a r d , se r appe lan t le succès 
qu ' ava i t eu la p r e m i è r e descen te , d é ­
b a r q u è r e n t encore des t roupes sous 
les o rdres du ba ron de Monar s , qu i i m ­
posa une cont r ibu t ion de 3 o o , o o o flo­
r ins . Les p ropr ié ta i res de la colonie 
furent alors obligés de céder les trois 
qua r t s de l eurs possessions à la m a i ­
son van H o o r n , qui avait avancé les 
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fonds exigés par les chefs de l ' expédi­
tion française. 

Les nouveaux adminis t ra teurs , après 
avoir fait un traité avec la compagnie 
des Indes occidenta les , m o y e n n a n t 
lequel on devait l eur vendre a n n u e l ­
lement deux cent quarante nègres de 
la côte d'Afrique , commencèren t à 
avoir le plus grand succès dans leur 
entreprise. Ils engagèrent des colons 
à venir former des établissemens su r 
leurs t e r r e s , et l 'agricul ture prospéra 
d 'abord ent re leurs mains . « Mais, dit 
M. Bol ingbroke, ils vouluren t ensuite 
se procurer une s o m m e de 3 , 2 0 0 , 0 0 0 
florins, divisée en mil le six cents ac ­
t ions , et payables en hui t t e rmes , dont 
le dernier devait échoir au 1er avril 
1 7 2 4 . Moyennant cette s o m m e , les 
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terres de la société van H o o r n a l ­
laient ê t r e mises en c o m m u n et c u l ­
tivées à frais c o m m u n s . Les va isseaux, 
les m a r c h a n d i s e s , les r e v e n u s de la 
d o u a n e , tous les p r o d u i t s devena ien t 
la p rop r i é t é des ac t ionna i res , à qui on 
devait r é p a r t i r un d iv idende annue l 
p r o p o r t i o n n é aux bénéfices de l ' en t re ­
pr i se . Les p ropr i é t a i r e s actuels se r é ­
s e r v a i e n t , à t i t r e d ' indemni té et pr ix 
d ' a c h a t , u n n o m b r e d 'act ions p r o p o r ­
t ionné au t ravai l dont ils d e m e u r a i e n t 
c h a r g é s . C ' é t a i t u n e m a n i è r e de les 
e n g a g e r au succès et de les obl iger à 
faire c ro î t re le d iv id tnde . On parv in t 
de la sor te à se p r o c u r e r 1 , 8 8 2 , 0 0 0 flo­
r ins s e u l e m e n t . On répar t i t des d iv i ­
d e n d e s , qui n e s 'é levèrent j amais a u -
dessus de t rois et qua t r e p o u r cent . 
Les act ions t o m b è r e n t , et enfin du prix 



124 LA GUYANE. 

de 2 0 0 0 florins en vinrent à se vendre 
2 0 0 . Ceux qui s'en chargèrent furent 
pr incipalement les co lons , pour qui 
elles devenaient un titre plus complet 
de propr ié té . » 

Nous ne sommes entrés dans ces 
derniers dé ta i l s , que l 'on t rouvera 
peu t -ê t re un peu arides , que pour 
mieux faire connaî t re l 'état de la c o ­
lon i e , qui en 1 8 0 8 était encore ad­
minis t rée en Hol lande par sept di rec­
teurs choisis pa rmi les actionnaires. 

Le district auquel la Berbice donne 
son nom est borné à l'est par le ru i s ­
seau du D i a b l e , à l 'ouest pa r celui 
d 'Abar ry , qui le sépare du terr i toire 
de Déméra ry . Quoique la r ivière , dont 
le pays t i re d'assez grands avantages , 
soit l a r g e , elle a peu de p ro fondeur ; 
son embouchure gît par les 6° 2 0 ' de 
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lat i tude m é r i d i o n a l e , et les 57° 2 0 ' d e 
long i tude à l 'ouest de L o n d r e s . Une 
b a r r e de sable qui se t rouve à cinq 
mil les en avan t dans la m e r , ne p e r ­
m e t m a l h e u r e u s e m e n t pas aux navi res 
d ' en t r e r quand ils t i ren t p lus de q u a ­
torze pieds ; aussi es t -ce u n e raison 
p o u r que la colonie n ' a t t e igne point 
au deg ré de p rospé r i t é de celles qui 
se t r o u v e n t dans le vois inage . 

L a capi ta le du pays a pris le n o m 
de N o u v e l l e - A m s t e r d a m , et se t r ouve 
bât ie su r la r ive mér id iona le de la r i ­
vière C a n i e , qui r e m o n t e vers les 
b o r d s de la Berbice pendan t un mil le 
et d e m i . Les fondateurs de cet te ville 
ont pr is les p lus g rands soins p o u r que 
r ien ne m a n q u â t à la salubri té e t à la 
commodi t é : chaque por t ion accordée 
p o u r établir une maison forme à elle 



126 LA GUYANE. 

seule une petite île entourée de canaux 
qui se remplissent à la haute mer , et 
peuvent se vider ainsi des immondices 
dont l 'odeur pour ra i t être nuisible ; 
en o u t r e , c o m m e chacune des con­
cessions faites au proprié ta i re est un 
quart d 'acre de t e r re séparé de tout 
ce qui l ' e n t o u r e , l 'air circule l ibre­
m e n t , et chaque habitat ion possède 
un petit jardin potager dont on peu t 
t irer beaucoup d 'avantages . Les ma i ­
sons n 'ont jamais p lus d 'un étage et 
d e m i , et elles font un assez joli effet 
avec les galeries qui règnent des deux 
c ô t é s , et sous lesquelles on peu t r e s ­
p i rer la fraîcheur du soir. Il paraî t 
que l'on préfère les couvrir de feuilles 
de trooliers ou de b a n a n i e r s , p lu tô t 
que d 'adopter la toi ture de p l a n c h e s , 
qui donne une chaleur assez fo r t e ; 
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mais les Anglais agissent tout a u t r e ­
ment ils p r é t e n d e n t q u e la c o u v e r ­
ture en usage at t i re la v e r m i n e , et ils 
se servent des ba rdeaux . On t r o u v e 
à la Nouve l l e -Ams te rdam ce qu ' i l est 
assez ra re de r e n c o n t r e r dans les villes 
de l 'Amér ique mér id iona le , nous vou­
lons par le r des a u b e r g e s . Les v o y a ­
geurs s'y p r o c u r e n t des hamacs et 
p e u v e n t m a n g e r à table d 'hôte ; mais 
il faut conven i r q u e l 'on achète assez 
c h è r e m e n t ces a v a n t a g e s , s i , c o m m e 
il y a que lques a n n é e s , on vous fait 
payer deux r e p a s , avec que lques l é ­
gers accesso i res , environ 4 5 francs de 
no t r e m o n n a i e . Du reste il est assez 
rare q u e ce t te extors ion subsiste l o n g ­
t e m p s dans un pays où tou t le m o n d e 
se fa i t , d i t - o n , un plaisir vér i table 
d 'exercer l 'hospi ta l i té . 
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La Nouvel le-Amsterdam a quelques 
fortifications; mais elles sont t rès -
peu cons idérables , et n ' empêcheront 
jamais q u e la colonie n'ait le sort des 
autres élabl issemens hollandais for­
més dans la Guyane ; aussi les Anglais 
n'ont-ils point ta rdé à s'en e m p a r e r , 
lorsqu'ils sont ent rés en possession de 
Sur inam et de Déméra ry . 

On s'est d 'abord occupé de cult iver 
la côte de l 'ouest , et ce n 'est que vers 
l 'année 1799 que les port ions de ter­
rain situées à l'est a t t i rèrent l 'a t ten­
tion des agr icu l teurs , qui ne ta rdèrent 
pas à former des abattis considérables, 
où l'on p lanta des cotonniers. Les h a ­
bitations forment deux suites distinc­
tes de c u l t u r e s , séparées par un ca ­
nal navigable. C'est derr ière la s e ­
conde suite que l'on voit couler une 
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r ivière appe lée C a n i e , dont les r ives 
sont couve r t e s d ' une foule de p r o d u c ­
tions u t i l e s , et que les goëlet tes p e u ­
vent r e m o n t e r à la h a u t e u r de t r e n t e 
mil les . A u n e cer ta ine dis tance il 
existe un ruisseau qui se je t te dans la 
C o u r a n t i n e , e t forme u n e c o m m u n i ­
ca t ion i m p o r t a n t e avec P a r a m a r i b o , 
sans q u e l 'on puisse toutefois e m p l o y e r 
d ' au t r e s cour r i e r s que les indigènes , 
qui f ranchissent des con t rées déser tes 
et i n c o n n u e s , e t se t r o u v e n t souven t 
o b l i g é s , dans ces v o y a g e s , de por t e r 
un pe t i t canot su r leurs é p a u l e s , ce 
qui serait p e u t - ê t r e imposs ible de 
faire à tou t a u t r e qu 'à des sauvages . 
Le v o y a g e u r q u e nous consul tons sur 
l 'état de la Berbice fait un grand éloge 
des p lan ta t ions qui bo rden t la Canie , 
et s emble ind iquer que le sort des 
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noirs y est moins ma lheu reux que 
dans plusieurs autres établissemens ; 
mais il serait bien à souhaiter que 
tous les colons suivissent l ' exemple 
d 'un vieux propr ié ta i re qui h a b i ­
tait ces contrées il y a quelques a n ­
nées. M. Bo l ingb roke , cha rmé par 
l 'apparence de b o n h e u r qui régnai t 
dans son habi tat ion, ne manqua pas de 
lui faire compl iment sur l 'état de p ro s ­
péri té de tous ceux q ui l 'environnaient , 
et par t icul ièrement sur celui des vieil­
lards. « Il m ' a p p r i t , dit ce v o y a g e u r , 
qu' i l y avait plus de quarante ans qu' i l 
était établi dans la colonie ; qu ' i l y en 
avait t rente qu'il était p ropr ié ta i re ; 
qu'i l n 'était pas r iche; mais qu'il aimait 
mieux s ' imposer des privations que 
d'en imposer à ses nègres . I l ajoutait 
que cette maniè re de penser tournai t 
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à son avan tage ; que ses nègres t r a ­
vail laient avec plus d ' a c t i v i t é , et que 
sa p lan ta t ion en rendai t b e a u c o u p 
p lus . 

« Ne sera i s - je donc pas un i n g r a t , 
d i s a i t - i l , de nég l iger ces b raves gens 
quand ils sont vieux? Ah ! m o n a m i , 
l ' human i t é est la me i l l eu re po l i t i que , 
et a m è n e à sa sui te la r ichesse. » 

Q u o i q u e la popu la t ion noi re de 
cet te colonie soit d e v e n u e p lus cons i ­
dé rab l e , elle est encore b ien faible par 
r a p p o r t à l ' é t endue de ter ra in qu 'on 
pour ra i t m e t t r e en cu l tu re : ve r s 1808 
elle s 'élevait à qua ran t e mil le i nd iv i ­
d u s , auxque l s on pouva i t a jouter un 
mil l ier de gens de c o u l e u r ; les blancs 
formaient à la m ê m e époque un total 
de deux mi l les cinq cents âmes . Il est 
infiniment p robab le que depuis l 'abo 
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lition de la traite des noirs, le nombre 
de ceux-ci a d iminué dans la colonie; 
car la fièvre j a u n e , la pet i te v é r o l e , 
les d i se t t es , sont des causes de d é p o ­
pulat ion, et l'on ne peut guère les e m ­
pêcher d 'exercer leurs ravages sur de 
ma lheureux esclaves. 

S'il faut en croire notre au teur a n ­
glais , ses compatr iotes ont fait en 
huit ans des t ravaux immenses au 
profit de la colonie. Une côte basse et 
m a r é c a g e u s e , qui semblait ê t re e n ­
core le domaine de l 'océan , et qui 
se t rouve avoir cent c inquante milles 
depuis la Déméra ry jusqu 'à la C o u -
ran t ine , est devenue un terr i toire fer­
t i l e , que les agricul teurs exploitent 
de jour en j o u r , et qui fait la fortune 
de ceux qui s'y établissent. I l paraît 
que l'on a pra t iqué sur cet te vaste 
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é t e n d u e de te r ra in des routes c h a r r e ­
t i è r e s , garnies de pa rape t s p o u r la 
c o m m o d i t é des voyageurs , e t q u e 
ces t r avaux i m m e n s e s do ivent a m e n e r 
les p lus h e u r e u x résul ta t s . 

On r a p p o r t e que t rès -peu de t e m p s 
avan t q u e les Anglais se rendissent 
ma î t r e s de la G u y a n e h o l l a n d a i s e , il 
y e u t une insur rec t ion à la Berbice en 
1803. Le g o u v e r n e m e n t c r u t alors 
devo i r appe le r qua t r e cents ind igènes , 
q u i se r end i r en t à la N o u v e l l e - A m s ­
t e r d a m dans q u a r a n t e c a n o t s , e t se 
r a n g è r e n t en d é b a r q u a n t sous l eurs 
chefs . L ' aspec t de ces guer r ie r s nus a 
q u e l q u e chose de t r è s - s i n g u l i e r ; ma i s 
il para î t q u e ceux qui do ivent les con­
d u i r e au c o m b a t se d i s t inguent pa r des 
habi t s à l ' eu ropéenne et pa r un bâton 
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de c o m m a n d e m e n t . Dans de sembla ­
bles expédi t ions , les sauvages ont 
leur a rcpendan t sur l eu r épau le , ainsi 
q u ' u n carquois que l 'on dit être rempli 
de flèches empoisonnées ; ils se sont 
en outre p rocuré des javelines ù poin­
tes d 'acier , et ils t iennent toujours à la 
ma in cette terr ible massue t ranchante 
désignée sous le nom de boutou , dont 
un seul coup pr ive o rd ina i rement de 
l 'existence. 

Les m œ u r s des sauvages de la Ber-
bice sont, à ce qu'i l paraî t , les m ê m e s 
que celles des autres tr ibus de la 
Guyane . On dit que les Hol landais 
ont toujours fait leurs efforts p o u r se 
concilier l'affection de ces indigènes; il 
semble m ê m e qu 'on avait l ' intention 
d 'essayer s'ils étaient susceptibles do 
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sentir les avantages de la civilisation, 
mais que la chose ne réussit pas c o m ­
me on se l'était promis. Nous citerons 
à ce sujet une anecdote qui se trouve 
dans un v o y a g e u r , et qui prouve 
jusqu'à quel point le génie de l ' indé­
pendance se fait sentir aux sauvages , 
m ê m e quand ils ont goûté quelques-
uns des avantages de notre état s o ­
cial. 

« En 1770 le général de Salve envoya 
de la Berbice en Europe un jeune in­
digène n o m m é Wiki, qui fut placé à 
Berg-op-Zoom, pour y recevoir quel­
que éducation. D'après son propre 
désir , on lui enseigna le métier de 
tailleur et celui de cuis inier; il se 
flattait, avec cette instruction , de 
pouvoir satisfaire aux besoins de son 
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corps et de son es tomac aussi bien que 
ies E u r o p é e n s ; mais s 'é tant aperçu 
que tou t son ta lent ne lui p r o c u r a i t 
ni beaux hab i t s , ni bons r e p a s , il cessa 
d 'y m e t t r e du p r i x ; et après avoir 
passé u n ou deux ans dans cet a p p r e n ­
t i s s age , il e x p r i m a le p lus a r d e n t d é ­
sir de r e t o u r n e r à la colonie . A pe ine 
eu t - i l m i s le p ied sur le te r r i to i re de 
la G u y a n e , qu ' i l se dépoui l la de tous 
ses v ê t e m e n s d ' E u r o p e , e t r e t o u r n a 
dans les forê ts , a u p r è s des c o m p a g n o n s 
de son e n f a n c e , où il a c o n t i n u é de 
v ivre c o m m e il avai t c o m m e n c é , n u , 
l ivré à l ' indolence , et jou issan t de sa li­
ber té . Si on lui avai t fait a p p r e n d r e le 
mé t i e r d e cha rpen t i e r ou de fo rgeron , 
il est p r o b a b l e qu ' i l y aurai t t r o u v é 
que lques motifs et que lques m o y e n s 
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de faire emploi de son ta lent . Ces ar ts 
sont les p remiers qui se font j o u r 
parmi les sauvages , et dev iennen t 
ainsi p o u r eux le p r e m i e r pas ve rs 
la civil isation. » 

Le g o u v e r n e m e n t anglais s'est aper ­
çu qu ' i l était de la saine pol i t ique d 'a­
gir avec les sauvages c o m m e l 'avai t 
fait la H o l l a n d e , e t il para î t qu' i l s 'en 
t rouve fort b ien . Tous les ind igènes 
de l 'Amér ique mér id iona le ind iquen t 
assez , p a r l e u r mépr i s p o u r les n è ­
gres , qu ' i l s ne veulent po in t leur offrir 
d 'asi le, dans le cas où ces m a l h e u r e u x 
t en te ra ien t de secouer le j oug de la 
s e r v i t u d e ; ma is il est a r r ivé qu' i ls en 
ont sauvé p lus ieurs prêts à expi rer de 
faim dans les vastes sol i tudes de l ' in­
té r ieur . 
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On les a e m p l o y é s plus d ' une fois 
à la Berb ice p o u r r é p r i m e r les soulè-
v e m e n s d 'esclaves ; ils furent s u r ­
t o u t d ' une g r a n d e utili té en 1 7 6 3 . 
C ' e s t u n e chose bien r e m a r q u a b l e q u e 
les E u r o p é e n s so ient p a r v e n u s dans 
ce t t e c i rcons tance à r a m e n e r l ' esc la­
v a g e , en se faisant seconder dans leurs 
desseins p a r les h o m m e s les p lus i n -
d é p e n d a n s de la n a t u r e : on n e p e u t 
guè re a t t r i b u e r cela q u ' a u x séduc t ions 
don t on les e n t o u r e c o n t i n u e l l e m e n t , 
e t qui on t la p lus g rande influence 
su r l eu r ca rac tè re . I l s ont m a i n t e n a n t 
u n besoin vér i t ab le de fusils de chasse , 
de p o u d r e à t i r e r , de c o u t e a u x , de ha ­
c h e s , d ' h e r m i n e t t e s , de toile des Indes 
et de r h u m ; et p o u r s'en p r o c u r e r , il 
faut qu' i ls se déc iden t à ê t re en t i è re -
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men t aux ordres des blancs. C e p e n d a n t 
ils appor ten t quelquefois en échange 
du b a u m e cap iv i , de la c i r e , du bois 
de l e t t r e s , des arcs et des flèches, 
des c a n o t s , des h a m a c s , des s i n g e s , 
des pe r roque t s et des pe r ruches qu ' i ls 
t i rent de l ' in tér ieur . Nous t e r m i n e ­
rons ces différens détails en faisant 
des vœux p o u r q u e les indigènes de 
tou te cet te par t ie de la Guyane aban­
donnen t l eu r vie e r ran te , e t se d é c i ­
dent à é lever des b e s t i a u x , qui ne 
t a rdera ien t pas à p rospé re r dans la 
p lupar t des savannes de l ' in té r i eur . Les 
colons re t i re ra ien t les p lus g r a n d s 
avantages de ce dern ier gen re d ' i n ­
dustr ie ; et les t r ibus sauvages t r o u ­
vant con t inue l l emen t de quoi s u b v e ­
nir à leurs beso ins , abandonnera ien t 
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la chasse p o u r adop te r un genre d e 
vie p lus t r a n q u i l l e , qui les m e n e r a i t 
i n sens ib l emen t à fo rmer des é tab l i s -
semens agr ico les . 
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C H A P I T R E I X . 

Guyane espagnole. — L'Eldorado. — Les 
Waraons. 

C E vas te p a y s , que l 'on cons idère 
c o m m e p ré sen tan t tous les avantages 
d 'une e x t r ê m e f e r t i l i t é , est enco re 
p r e s q u e en t i è r emen t d é s e r t , et l 'on a 
d ' au t an t plus sujet de s 'en é tonne r , 
qu ' i l d o n n e r a i t , selon que lques v o y a ­
geurs , plus de denrées q u e les au t res 
possessions espagnoles n ' e n r e n d e n t 
ma in t enan t . N o n - s e u l e m e n t toutes les 
p roduc t ions coloniales y v i ennen t 
avec u n e e x t r ê m e facilité ; mais on a 
encore les m o y e n s les p lus faciles de 
les faire de scend re vers le bord de la 
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m e r par les différens t r ibuta i res de l'O-
r e n o q u e , don t le n o m b r e s 'élève à p lus 
de t rois cen t s . I l est p robab le que la 
nouve l le impuls ion donnée à ce t te par -
lie de l 'Amér ique mér id iona le opérera 
que lques c h a n g e m e n s a v a n t a g e u x , e t 
q u e l 'on sent i ra la nécess i té de se l ivrer 
p lus q u e j amais à l ' a g r i c u l t u r e , seul 
m o y e n de consol ider le nouve l o rd re 
des choses . 

La G u y a n e espagnole doit p r o b a ­
b l e m e n t , à cause de son é t e n d u e , for­
m e r un j o u r un é ta t séparé . Depu i s 
les bouches de l ' O r e n o q u e j u s q u ' a u x 
l imites p o r t u g a i s e s , elle occupe u n 
espace de plus de q u a t r e cents l ieues : 
dans les quat re-v ingts p remiè re s l ieues 
à l ' o r i e n t , on n ' é v a l u e pas sa l a rgeu r 
à p lus de t r en te l i eues ; vers le sud , où 
les possessions hol landaises f o r m e n t 
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ses l imites , on calcule q u e cette l a r -
geur va ensui te ju squ ' à cen t c i n q u a n t e 
l i e u e s , et m ê m e davan tage . 

On p e u t r e g a r d e r c o m m e un des 
plus g rands avantages d e la G u y a n e 
e s p a g n o l e , d 'ê t re arrosée pa r l ' O r e -
n o q u c , q u e l 'on cons idère c o m m e un 
rival pu issan t de l 'Amazone . Ce fleuve 
magnif ique p r end na issance dans u n e 
cha îne de m o n t a g n e s qui s épa ren t le 
P é r o u du n o u v e a u r o y a u m e d e G r e ­
nade , et ne se je t te dans la m e r 
qu ' ap rès avoir t raversé env i ron six 
cents l ieues de t e r ra in . Ses e m b o u ­
chures sont formées par un g r a n d 
n o m b r e d'îles de différentes g r a n d e u r s , 
couver t e s de forêts et renfermées en­
tre le 60° et le 65° de longi tude occ i ­
dentale de Par is . On ignore e n t i è r e ­
men t leur n o m b r e : le P . Gumil la , 
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en t âchan t de le fixer avec un hab i t an t 
de la G u y a n e qui connaissai t parfa i ­
t e m e n t le pays , ne p u t jamais y p a r ­
veni r . 

La p r inc ipa le e n t r é e du g r and fleuve 
don t nous nous occupons se t r o u v e 
formée au s u d - e s t p a r la po in te B a -
r u n a , s i tuée p a r le 8° de la t i tude n o r d , 
e t l'île de Cangre jos . Elle a près d e 
six lieues de l a r g e u r , et on la n o m m e 
b o u c h e des v a i s s e a u x ; mais il ne p e u t 
y en t r e r q u e des bâ t imens de d e u x ou 
t ro i s cen t s t onneaux . Un v o y a g e u r 
p r é c é d e m m e n t cité affirme q u e les 
eaux de l ' O r e n o q u e se conse rven t 
douces à p lus de t r e n t e l ieues de son 
e m b o u c h u r e , et d o n n e ainsi l ' idée de 
la rapidi té avec laquel le elles se j e t ­
t en t dans la m e r . Ce fait su rp rend 
moins si l 'on cons idè re , d 'après M. de 
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H u m b o l d t , que l eu r v o l u m e dans 
l ' in tér ieur du con t inen t mér i t e la m ê ­
m e cons idé ra t ion que celui qui est 
offert p a r le M a r a n h a m ; car à deux 
cents l ieues de la m e r l 'Orenoque a 
un lit de deux mille cinq cents à trois 
mille t o i s e s , sans que des îles l ' in ter­
r o m p e n t . 

C o m m e le Nil et que lques au t res 
fleuves, le rival de l 'Amazone ép rouve 
une c r u e p é r i o d i q u e , qui a l ieu c h a ­
que a n n é e . On la voit tou jours c o m ­
m e n c e r avec le mois d 'avr i l et finir 
avec le moi s d ' aoû t . C'est en sep tem­
bre q u e les ind igènes qui habi ten t 
encore ces îles se pe rden t quelquefois , 
à ce q u e l 'on af f i rme, dans les difl'é-
rens l abyr in thes qu'el les forment : ils 
sont o b l i g é s , au r appor t du P . Gu-
milla , de sortir en d e h o r s , et de r e -
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t o u r n e r dans le golfe p o u r se r econ ­
naî t re et r e p r e n d r e la rou te qu ' i l s ont 
p e r d u e , m a l g r é l eu r e x t r ê m e h a b i ­
tude de la nav iga t ion de ces pa rages . 

Les bouches de l ' O r e n o q u e s o n t , 
c o m m e on le voi t , en t r è s -g rand n o m ­
bre ; mais il en exis te fort p e u de n a ­
vigables ; et l'on n ' en c o m p t e q u e 
sept capablcs de recevoi r des b â t i m e n s , 
encore faut-il qu ' i l s ne soient pas d ' une 
g rande capaci té . L 'on p e u t j u g e r pa r 
là de la nécessi té de se p r o c u r e r un 
bon pi lo te . « L e nav iga teu r t é m é r a i r e 
qui en t r e ra i t dans l ' O r e n o q u e p a r une 
bouche non nav igab le , dit M. de P o n s , 
ou pa r celle qui n ' au ra i t pas assez d 'eau 
p o u r son b â t i m e n t , paierai t cher son 
i m p r u d e n c e : ou il naufragera i t , ou il 
se pe rdra i t dans le g rand n o m b r e de 
canaux que forment dans tous les sens 
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les îles G o a r a n n o s , et pér i ra i t de faim, 
ou tombera i t au pouvo i r des Ind iens 
sauvages qui hab i t en t ces m ê m e s îles, 
chez lesquels il t rouvera i t une hospi­
tali té bien désagréab le ou p e u t - ê t r e 
funeste. » 

L ' O r e n o q u e offre le spectacle le plus 
imposan t ; et n o u s laisserons encore 
à M. de Pons le soin de le d é c r i r e , 
parce qu ' i l a é té plus d ' u n e fois à 
m ê m e de l ' observer . «Avec cet accrois 

sement de p u i s s a n c e , dit no t r e voya­
geur , le fleuve franchit ses l imites na­
ture l les , et fait des excurs ions à vingt 
ou t rente l ieues dans la par t ie s e p ­
ten t r iona le qu ' i l occupe plus de deux 
cents l i e u e s , t o m m e si cet te é t e n d u e 
était r éun ie à son domaine . Les t o u r ­
billons et les cascades résu l t an t des 
inégal i tés sur lesquelles passe le to r -
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r e n t , et la nouve l l e m e r qui c o u v r e 
la surface des p la ines , sont au t an t 
d 'objets capables d 'exci ler l ' imagina­
t ion la p l u s s tup ide . » 

C ' e s t ve r s les p r e m i e r s j ou r s d ' o c ­
tobre q u e l ' O r e n o q u e c o m m e n c e à 
baisser , e t c 'est é g a l e m e n t à ce t t e é p o ­
que que les t o r tues sor ten t du sein 
des eaux p o u r aller dépose r leurs 
œufs su r les r ives n o u v e l l e m e n t d é ­
couve r t e s . Les sauvages ne m a n q u e n t 
pas alors d e s'y r e n d r e p o u r faire des 
provis ions qui l eu r d u r e n t une g r a n d e 
pa r t i e de l ' année . On fait dans ce t t e 
in tent ion sécher les to r tues au f e u , 
ainsi que l eu r s œufs , e t l 'on a soin en 
m ê m e t e m p s de p r é p a r e r avec c e u x -
c i , p e n d a n t qu ' i ls sont f r a i s , une 
hui le qui n e le c è d e , d i t - o n , en au­
cune façon à celle que fournit l 'o l ive. 
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Les an imaux dont nous venons de 
par ler ne sont pas les seuls êtres a n i ­
més q u e l ' O r e n o q u e renfe rme en g rand 
n o m b r e dans son sein. On y pêche 
beaucoup de poissons d 'un goû t agréa­
ble et le m a n a t i , ou vache m a r i n e , 
s'y fait r e m a r q u e r c o m m e dans le 
fleuve des Amazones . Le ca ïman est 
le p lus r e d o u t a b l e a m p h i b i e que l 'on 
puisse y r encon t r e r . Sa l o n g u e u r o r ­
dinaire est de qu inze à d ix-hui t p ieds ; 
et il devient quelquefois la n o u r r i t u r e 
des sauvages , ma lg ré l'effroi qu ' i l 
fait é p r o u v e r aux h o m m e s en g é n é ­
ral . On le p rend avec des collets et 
de gros h a m e ç o n s . Sa cha i r est b lan­
che , ma i s d ' une fadeur e x t r ê m e . 

Les Ind iens p r é t e n d e n t que le caï­
m a n et le j aguar se l ivrent des c o m ­
bats . L e te r r ib le q u a d r u p è d e sort de 
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la p rofondeur des forêts et examine 
avec a t t en t ion les m o u v e m e n s de son 
a d v e r s a i r e , j u s q u ' à ce qu' i l se je t te 
p r é c i p i t a m m e n t su r lui. Le ca ïman 
est pe rdu si sa j eunes se l ' empêche de 
se défendre ; mais lorsqu ' i l a acquis 
tou te sa g r a n d e u r na tu re l l e , il se je t te 
aussi tôt dans le fleuve, fait n o y e r le 
j aguar , et va le d é v o r e r sur le p rocha in 
r ivage . 

Le natura l i s te t r o u v e à c h a q u e in s ­
tan t sur les bords de l 'Orenoque des 
objets d ignes de ses observa t ions . Si 
l 'on r e m o n t e ce fleuve m a j e s t u e u x , 
les y e u x se p o r t e n t avec é t o n n e m e n t 
su r les forêts an t iques qui b o r d e n t ses 
deux r i v e s , et q u ' u n e foule de singes 
et d 'oiseaux parés d ' un br i l lant p l u ­
m a g e an imen t de leur p résence . Le 
spectacle n 'es t pas toujours le m ê m e : 
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la vue p longe quelquefois au loin sur 
des plaines i m m e n s e s , couver tes d 'ex-
cellens p â t u r a g e s , et l 'âme se rempli t 
d 'admira t ion en cons idéran t un vaste 
pays qui n ' a pas en que lque sorte b e ­
soin d ' ê t r e d é f r i c h é , et qui n ' a t t end 
que des agr icu l t eurs ou des bes t iaux. 

C'est u n e chose tou te na ture l le que 
la ville capi ta le de la Guyane espagnole 
se t r o u v e s i tuée su r le fleuve i m ­
m e n s e qui a r rose le p a y s ; mais ce 
qu 'on ne p e u t pas voir sans que lque 
é t o n n e m e n t , c'est qu 'e l le ait été p la­
cée à q u a t r e - v i n g t - d i x l ieues des 
bords de l 'océan, su r tou t q u a n d il n ' y 
a pas d ' a u t r e po in t centra l de r éun ion 
pour les colons . 

La ville de S a i n t - T h o m é fut c o m ­
m e n c é e en 1586 pa r Antoine Berr io , 
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qui la bât i t d ' abord à c inquante l ieues 
des bouches de l ' O r e n o q u e . At taquée 
à p lus ieu r s repr ises pa r l e s Anglais , les 
Hol l anda i s e t les F r a n ç a i s , on jugea 
qu 'e l le serai t p lus à l 'abri de t ou t e in­
sulte en l ' é lo ignant de la m e r ; en con­
séquence elle fut reculée à d iverses 
l ' épr ises , j u squ ' en 1 7 6 4 , où l 'on c o m ­
m e n ç a à la t r anspo r t e r dans l ' e m p l a ­
c e m e n t qu 'e l le occupe m a i n t e n a n t . Ce t 
e m p l a c e m e n t , o u t r e le d é s a g r é m e n t 
qui résu l te de son é lo ignemen t de la 
m e r , est souven t t r è s - d é s a v a n t a g e u x : 
il se forme des é b o u l e m e n s cons idé ­
rables causés p a r la rapidi té du cou r s 
de l ' O r e n o q u e ; et les maisons p e u ­
ven t ê t r e inondées depuis le mois de 
juil let j u s q u ' e n s e p t e m b r e . Il n 'y au ­
rait d ' a u t r e m o y e n d 'obvie r à ce d é -
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sagrément et à la dégradat ion du po r t , 
qu 'en bât issant u n quai solide qui pû t 
résis ter à la force des eaux . 

S a i n t - T h o m é offre un aspect assez 
agréable : les r u e s y sont par fa i te ­
men t droi tes et ont é té pavées ; les 
maisons sont d ' u n e a rch i tec ture pit­
to resque ; on r e m a r q u e au-dessus des 
t e r r a s s e s , où l 'on dor t p e n d a n t les 
cha leurs excessives , sans q u e le serein 
fasse jamais é p r o u v e r a u c u n genre 
d ' i ncommodi t é . 

Ce t t e ville étai t le siége d ' un g o u ­
v e r n e u r par t icu l ie r , qui relevait il y a 
que lques années du capitaine généra l 
de Ca raccas , seu lement p o u r la par t ie 
pol i t ique. Nous ignorons ma in t enan t 
quel est le m o d e d 'adminis t ra t ion . L"é-
vêque de la G u y a n e espagnole fait 
éga lement sa résidence à Sa in t -Thomé; 

II. 14 
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mais il n 'a q u ' u n e misérab le chapel le 
p o u r cé l éb re r l'office d i v i n , si t o u t e ­
fois l 'on n ' a po in t cons t ru i t u n e c a t h é ­
drale depuis que lques années . Les oc­
cupat ions de ce chef du c lergé ne sont 
pas t r è s - n o m b r e u s e s , puisqu ' i l n 'exis te 
dans tou t le pays q u e qua t r e ou c inq 
cu res . 

Le c o m m e r c e de la G u y a n e espa­
gnole est fort peu de chose : p o u r en 
donne r u n e jus te i dée , M. de Pons dit 
q u e de 1791 à 1795 l ' expor ta t ion 
p o u r l 'Eu rope en a rgen t et en m a r ­
chandises m o n t a i t à 5 8 8 , 6 0 0 p ias t res 
f o r t e s , et qu ' i l y a quinze ans ce t t e 
s o m m e était d i m i n u é e de moi t i é . 

On ne p e u t g u è r e s ' é tonner de la 
mod ic i t é d ' une semblab le e x p o r t a ­
t i o n , si l 'on fait a t t en t ion qu' i l n 'y a 
guère que les env i rons de la capitale 
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où l'on s 'occupe de l ' agr icu l ture . Ce ­
pendant le ter ra in , c o m m e nous l ' a ­
vons déjà d i t , est excellent p o u r le 
coton, le sucre et les vivres du pays; et 
il se t r ouve on ne peut me i l l eu r p o u r 
la cu l tu re du tabac . On t rouve dans les 
forêts le s i m a r o u b a , le qu inqu ina , des 
h u i l e s , des b a u m e s , et la p lupa r t des 
plantes médic ina les c o m m u n e s aux 
au t res par t ies de la Guyane . 

Q u a n d l 'on considère la popula t ion 
de la vaste con t r ée dont nous nous 
o c c u p o n s , l 'on ne peut q u e la t r o u v e r 
bien fa ib le , re la t ivement su r tou t à 
l ' époque de la colonisat ion. T o u t le 
pays se divise en hau t et en bas O r e -
noque ; et l 'on n 'y compta i t il y a douze 
ou quinze ans q u e t r en te -qua t re mil le 
habitans de tou tes condi t ions et de 
toutes c o u l e u r s , pa rmi lesquels se 
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t rouva i en t d ix-neuf mil le qua t r e cent 
v ing t - c inq ind igènes d é p e n d a n t des 
miss ionnai res . 

Ces miss ionna i res avaient adop té 
p o u r lieu de leur pr inc ipa le r és idence 
u n distr ict ayan t so ixan te -d ix l ieues 
de l'est à l ' o u e s t , su r u n e l a rgeu r de 
t r en te l ieues au m o i n s . L ' O r e n o q u e le 
b o r n e au n o r d , la m e r à l ' e s t , la r i ­
v iè re E s s é q u é b o au s u d , e t le Ca ron i 
à l 'ouest . 

Nous n e p o u r r i o n s p résen te r a nos 
lec teurs a u c u n détai l bien au then t ique 
s u r la na t ion la p lus cu r i euse qu i ha­
b i le les bouches de l ' O r e n o q u e , et 
don t les miss ionna i res se sont peu oc­
c u p é s , si M. N e p v e u , possesseur des 
m a n u s c r i t s d e M. L e b l o n d , ne nous 
avait offert d 'y puiser les faits i n t é -
ressans q u e nous allons donner ici. 
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E m b a r q u é avec un Espagnol et un 
chef de sauvages a p p a r t e n a n t à la na­
tion des W a r a o n s , no t r e v o y a g e u r 
était pa r t i p o u r la pêche du m u l e t , 
qui se fait aux bouches de l ' O r e n o q u e , 
lorsqu ' i l se décida à visiter les i n d i ­
gènes qu i v ivent dans les îles du v o i ­
sinage , su r les mangl ie r s don t elles se 
t r ouven t en g r a n d e par t ie couve r t e s . 
Après des détails du plus vif i n t é r ê t , 
il r appo r t e ainsi la par t ie la plus c u ­
r ieuse de son voyage ; et nous le lais­
serons p a r l e r , p o u r ne po in t dé t ru i r e 
le c h a r m e a t taché à u n e semblab le 
narra t ion ( 1 ) . 

(1) Le manuscrit n'ayant point été revu 
par l'auteur avant sa mort , nous nous som­
mes permis de changer quelques expressions 
qu'il aurait probablement remplacées par 
d'autres en faisant imprimer son ouvrage. 
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«Le mon tan t de la m a r é e , joint aux 
aux efforts de la p a g a i e , nous faisait 
chemine r au m o i n s trois l ieues par 
h e u r e . Nous allions d 'un estero (canal) 
à l ' au t r e , tou jours à t r ave r s la forêt de 
mang l i e r s , qui in te rcepta i t p r e s q u e 
p a r t o u t la c lar té du soleil. I l fallait 
ê t r e bon prat ic ien p o u r d é m ê l e r le 
chemin à t r avers ce dédale d ' î lo ts , au 
mil ieu desquels la h a u t e m e r c i rcule 
à chaque m a r é e . Enfin nous p a r v î n m e s 
dans des canaux si é t r o i t s , qu 'à pe ine 
pouv ions -nous p a r v e n i r jusqu ' à un en­
droi t où nous nous a r r ê t âmes . La 
m a r é e perda i t depu is u n e h e u r e , en 
sorte que nous avions nav igué plus 
de sept h e u r e s à m a m o n t r e sans dis­
c o n t i n u e r , ce qui m e fit e s t imer le 
chemin que nous avions p a r c o u r u à 
p lus de vingt l ieues ; mais c o m m e 
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nous avions l'ait en m ê m e temps u n e 
infinité de dé tou r s à t ravers ce l aby ­
r in the d'î lots , j ' e s t imai q u e nous n ' é ­
tions pas à p lus d e dix à douze l ieues 
des côtes de la m e r . 

Des b r a n c h e s de mangl ie r s établies 
d 'un a rb r e à l ' au t re é ta ient le plan­
cher scab reux s u r lequel il fallait 
passer p o u r a r r ive r au carbet ou vi l ­
lage de la p e u p l a d e . Les Ind iens g r im­
paient l 'un après l ' aut re su r l ' a rbre où 
c o m m e n ç a i t la p r e m i è r e planche,qu ' i l s 
t raversa ien t l e s tement c o m m e nos dan­
seurs de corde , les pieds en dedans 
d e m ê m e q u e les s i n g e s , en sor te que 
la p lan te du pied reposait seule sur 
la b r a n c h e et non pas le tarse et le 
talon ; c 'est sur cet te a l lure cont rac tée 
dès l ' en fance , q u e sont ca lquées leurs 
danses , que j ' a v a i s vues à la foi re , et 
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l eu r m a n i è r e de m a r c h e r en dedans , 
I l fa l lut , p o u r nous passer l 'Espagnol 
et m o i , t en i r des pe rches d ' u n a rbre 
à l ' a u t r e , afin de nous en servir c o m m e 
de sout ien . L ' a b o i e m e n t des chiens 
nous aver t i ssa i t q u e la d e m e u r e des 
Waraons n ' é ta i t pas é lo ignée . Après 
avoir t r ave r sé ainsi su r des b ranches 
u n espace d ' e n v i r o n d e u x cents p a s , 
n o u s a r r i v â m e s à la p la te - fo rme du 
c a r b e t , où nous fumes reçus pa r tou te 
la p e u p l a d e , s au t an t et dansan t . Les 
h o m m e s , les f e m m e s , les enfans , 
t ou t le m o n d e était j o y e u x du plaisir 
de nous voir . 

« La p l a t e - f o r m e formait un car ré 
long d ' env i ron t r en te pieds de large , 
sur une l o n g u e u r de plus de cent 
pieds ; p lus des t rois quar t s de la lon­
g u e u r é ta ient occupés par une seule 
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maison où logeai t toute cet te famille 
au n o m b r e de soixante - cinq ind iv i ­
d u s , y compr i s les en fans. Un cor r i ­
dor r égna i t j u s q u ' a u fond ; à dro i te 
et à g a u c h e des cloisons fort minces 
sépara ien t ce h a n g a r en p lus ieurs a p -
p a r t e m e n s , et c h a q u e famille avait le 
sien. Nos h a m a c s furent p lacés su r le 
devant de ce t t e sor te de théâ t re , e t 
nous c o m m e n ç â m e s à n o u s reposer 
et à p r e n d r e pa r t au souper que les 
I n d i e n s nous appor ta ien t avec des 
b roche t t e s de la grosseur d 'une a i ­
guille à t r i c o t e r , où é ta ien t enfilées 
des la rves de pa lmie r mur ich i : ces 
larves r e s semblen t par fa i tement à 
celles du f u m i e r , sont dégoû tan te s 
au p o s s i b l e , sou lèven t le c œ u r , et 
forment cependan t un m e t s t r è s - r e ­
cherché , l o r squ 'on y est a c c o u t u m é . 
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On a vu au t o m e p r e m i e r que nos 
dames créoles en sont t rès-f r iandes . 
J ' é ta is p a r v e n u sans peine à t rouve r 
ces vers (gusanos) excel lens : aussi 
m ' e n r é g a l a i s - j e , c o m m e on le dit 
v u l g a i r e m e n t , à cœur - jo ie . T o u t e la 
peup lade , assise s u r la p l a t e - fo rme 
p a r g roupes séparés , mangea i t du 
poisson b o u c a n é , bouill i en é tuvée 
dans du vin de p a l m i e r passé à l 'aigre ; 
sans au t r e assa i sonnement que l'api 
ou p i m e n t , ainsi q u ' u n e g r a n d e quan­
tité de vers pa lmis tes qu' i ls t rouva ien t 
mei l leurs q u e tou t le reste . J e préfé­
rai m a n g e r de la cassave q u e nous 
avions a p p o r t é e , à l eu r pain qui m e 
sembla l o u r d , indiges te et m a l cui t . 
J e ne r e m a r q u a i po in t qu' i ls bussen t 
en m a n g e a n t ; ma i s le repas fini, on 
dis t r ibua du vin de pa lmie r dans des 
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to lunas ou callebasses : chacun but au ­
tant qu ' i l vou lu t jusqu 'à la n u i t , car 
alors t ou t le m o n d e se re t i ra chez soi. 

«L 'Espagnol , é t endu dans son h a m a c , 
n 'ayant pas p lus d 'envie de d o r m i r 
que m o i , m e raconta que la d e m e u r e 
des W a r a o n s , qui m e sembla i t si e x ­
t r a o r d i n a i r e , les objets de leur i n d u s ­
t r i e , l eur p a i n , leur bo i s son , t o u t , 
en un m o t , étai t t i ré du seul pa lmie r 
mur ich i ; et que c 'étai t ce pa lmie r à 
éventa i l qui fournissait à tous leurs 
be so in s , à l 'exception du poisson dont 
il se p rocu ra i en t u n e g rande quant i té 
par la pêche . I l m ' a p p r i t encore que 
jusqu 'a lors les miss ionnaires n ' ava ien t 
pu pa rven i r à leur faire a b a n d o n n e r 
leur demeures p o u r aller s 'établir en 
terre f e r m e , et q u ' o n avait enfin pris 
le parti d ' a rmer u n e p i rogue (lancha) 
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avec t r en te h o m m e s et un capitaine 
qu i les harce la ien t sans re lâche et 
brû la ien t leurs h a b i t a t i o n s , afin de les 
obl iger à se faire chré t iens ; ce q u i , 
c o m m e je le p e n s a i s , offrait de g r a n d e s 
difficultés. Q u a n d ils sont d é c o u v e r t s , 
con t inua m o n c o m p a g n o n . ils s'en­
fuient dans d ' au t res habi ta t ions d u 
vois inage : à pe ine a - t - o n pu en r a s ­
semble r jusqu ' ic i une qua ran t a ine 
dans u n e mission desservie pa r u n 
capucin ; et l 'on a s u , p a r des gens d e 
la G u y a n e , q u e dans une de leurs or ­
gies ils l ' avaient t ué et m a n g é . « C o m ­
m e n t ! lui dis- je avec é m o t i o n , v o u s 
saviez qu ' i l s sont a n t h r o p o p h a g e s , e t 
vous osez vous r i squer ainsi pa rmi 
eux ? » I l m e r épond i t en r iant que 
nous n ' av ions r ien à c r a i n d r e , et qu' i ls 
n ' en voulaient qu ' aux Espagnols de 
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l 'Orenoque , qui leur faisaient la 
gue r r e et dé t ru isa ien t leurs hab i t a ­
tions. « Mais , repar t is - j e , quel le 
vengeance a - t -on tiré de ceux qui ont 
m a n g é le m a l h e u r e u x capucin ? — Pas 
d ' au t re que celle de les avoir d i s t r i ­
bués c o m m e domes t iques à ceux de 
la vil le de l 'Angos tura qui en ont 
voulu , car ce sont d 'excellens p ê ­
cheur s . » Le sommei l m i t fin à ce d i s ­
cours qui donne aux penseu r s ma t i è re 
à de p rofondes réflexions. 

« Dès le g rand mat in toute la peu­
plade fut se ba igner : cet u s a g e , que 
j ' e s t i m e excel lent p o u r la santé et la 
p r o p r e t é , leur tint lieu de pr iè re : il 
ne res ta que le c a p i t a i n e , et il nous 
fit voi r la m a n i è r e ingénieuse dont ils 
fabriquent sur l 'eau leur plate - forme 
et l eu r manoi r . 

II. 15 
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«A prox imi té des pa lmie r s m u r i c h i . 
don t ils ne p e u v e n t se p a s s e r , ils 
choisissent le plus épa i s de la f o r ê t , 
où l'on ne p e u t a b o r d e r que p a r des 
branches pareil les à celles q u e nous 
avions t r ave r sé la v e i l l e , dans la v u e 
de se me t t r e hors d e tou te a t t e in t e de 
l ' ennemi ; alors ils aba t t en t les m a n -
gliers à qua t r e p ieds au -dessus des 
racines q u i , c o m m e nous l ' avons o b ­
servé , m a r q u e n t p r é c i s é m e n t l 'en­
droi t où p a r v i e n n e n t les p lus h a u t e s 
m a r é e ; et p o u r se m e t t r e à l ' abr i des 
d é b o r d e m e n s de l ' O r e n o q u e qui déjà 
se faisaient s e n t i r , e t qui ne dépassen t 
jamais ce t te h a u t e u r de qua t r e pieds 
au -dessus des m a r é e s ( un p ied ou 
deux de h a u t e u r de plus e m p o r t e ­
rait l ' éd i f i c e ) , ils ne font q u ' é b r a n -
cher les a rbres du mil ieu qui do ivent 
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por ter l 'aiguille qui est dest inée à 
sou ten i r le toit de la maison . Ce t r a ­
v a i l , autrefois t r è s - long et très-diffi­
cile , est devenu aisé depuis qu ' i ls 
font usage de haches et de sabres . Ils 
a j o u t e n t , p a r t o u t où il est nécessa i re , 
des p o t e a u x en pilotis (estacas) , qu ' i ls 
enfoncent dans la vase ju squ ' à ce 
qu ' i ls t r o u v e n t le fond so l ide ; e n ­
sui te ils a jou ten t les solives qui 
doivent sou ten i r la p l a t e - f o r m e , 
et qu ' i ls a t t achen t aux po teaux avec 
des cordes ; ces solives sont croisées 
p a r des p l anches qui on t tou t au p lus 
u n doigt d ' épa i s seu r , et qui n 'en sont 
pas m o i n s t rès- for tes et peu p l iantes . 
Elles se t r o u v e n t tou tes faites dans 
l ' écorce (cascara) du p a l m i e r m u r i -
chi aba t tu depuis l o n g - t e m p s , et dont 
le cœur est t o m b é en pou r i t u r e ; il 
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n 'y a p lus qu ' à les fendre p o u r s'en 
servir à les é t end re en croix sur les 
solives e t à les y a t tacher avec des 
cordes . Te l l e est la p l a t e - fo rme su r 
laquel le ils bâ t i ssent . 

« Cel te c h a r p e n t e ( Voyez la figure 
en regard) est c o m p o s é e d ' u n e a i ­
guil le A d e dix p ieds de h a u t e u r a u -
dessus du p l a n c h e r . Ce faîtage est 
t raversé p a r des p lanches de b a m ­
b o u B B B f o r t e s , d u r e s , p l iantes e t 
aisées à faire ( n o u s en pa r le rons en 
son l i e u ) , f o r m a n t un cerc le don t 
les deux b o u t s son t a t tachés aux p lan­
ches et à des po teaux . La c h a r p e n t e 
d ' a p p u i , d isposée c o m m e dans la fi­
gure D D D D D D , est de p lanches de 
mur ich i de deux doigts de l a r g e u r , 
a t tachées d e u x à deux pour les r e n d r e 
p lus fortes et mo ins p loyantes ; d 'au-
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t res p lanches t raversen t les ce in t res 
ou cercles en guise de lattes ( 1 ) . 
T o u t cela est for tement at taché avec 
des c o r d e s , et c 'est su r cet te char ­
pen te qu 'es t établie la c o u v e r t u r e en 
feuilles de m u r i c h i . Cela n 'es t pas bien 
merve i l l eux ; l 'art avec lequel tout 
est a r r a n g é en fait le pr inc ipa l m é r i ­
te : il n 'y en t r e ni c l o u s , ni mor ta i se , 
ni chevil les ; t ou t est lié t rès-sol ide­
m e n t avec des cordes faites de feuilles 
de m u r i c h i , ou m ê m e avec des l ianes. 
N 'en déplaise au r évé rend pè re G u -
m i l l a , le capi ta ine W a r a o n m e dit 
qu' i l préférai t ces d e r n i è r e s , mais 
qu ' i l était difficile de s'en p rocure r . 

(1) Les cloisons des corridors et des 
chambres où logent chaque famil le , sont 
faites de ces mêmes planches à la hauteu 
de cinq à six pieds. 
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« Nous vîmes défiler avec plaisir , 
su r les b r anches s e rvan t de p lanches , 
les h o m m e s , les f e m m e s , les e n f a n s , 
qui avaient é té au b a i n , les p ieds en 
dedans et n ' a y a n t pas l 'air d 'y p r e n ­
dre ga rde : les uns por t a i en t des calle-
basses pleines d ' e a u ; les aut res d u vin 
de p a l m i e r , des vers pa lmi s t e s , ou des 
fagots de bois . T o u t cela supposa i t 
qu ' i l s ava ien t é té à t e r r e ; on ne la 
découvra i t c e p e n d a n t pas du lieu où 
nous nous t r ouv ions : nous é t ions en­
tourés d 'eau salée où , c o m m e je l'ai 
r e m a r q u é a i l l e u r s , il ne croî t q u e des 
mangl ie r s . 

« Après le dé j eune r , qui fut aussi gai 
et aussi abondan t q u e le souper de la 
ve i l le , le c a p i t a i n e , a c c o m p a g n é de 
que lques W a r a o n s , nous conduis i t à 
te r re dans un î lot , par les p lanches qui 
avaient été t raversées le mat in si légè-
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remont : nous n ' en faisions pas de 
m ê m e , ce qui nous re tarda de b e a u ­
coup . P a r v e n u s à t e r r e , nous t r a v e r ­
sâmes une longue dune sab lonneuse 
qu i , c o m m e une d i g u e , arrêtai t le cours 
de l'eau salée. De l 'aut re côté de ce t te 
d igue , à l ' oues t , n o u s ne t a rdâmes pas 
à t rouver un mara i s d 'eau douce oc­
cupé pa r une forêt de pa lmiers m u -
r i c h i , dont on ne voyai t pas la fin. » 

Ici no t re v o y a g e u r en t re dans des 
détails assez n o m b r e u x sur les avan ta ­
ges que l 'on lire des pa lmiers au mil ieu 
desquels il se t rouvai t . N o u s nous 
con ten te rons de dire que les W a r a o n s 
en t i ren t une boisson agréable , s e m ­
blable aux vins des arbres de la m ê m e 
espèce ; q u e les la rves se déve loppen t 
dans l ' in tér ieur en y t r ouvan t leur 
n o u r r i t u r e , et que pour les o b t e n i r , 
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on est obligé de fendre le t ronc . C'est 
aussi en faisant cet te opéra t ion que 
l 'on recuei l le la moel le n o u r r i s s a n t e , 
ou l ' espèce de farine que le pa lmier 
cont ien t en g r a n d e q u a n t i t é , et dont 
on fait un pain très-difficile à d igé re r , 
parce qu ' i l est pr ivé de fe rmenta t ion . 
L e fruit du m u r i c h i qui v ient à son 
s o m m e t en fo rme de g rappe , offre 
aussi u n e n o u r r i t u r e agréab le : il es 
de la g rosseur d ' u n e n o i x , e t d o n n e 
une a m a n d e , ayan t p o u r la saveur de 
l 'analogie avec la noise t te . La pu lpe 
r e n f e r m é e en t re le noyau et la peau 
donne un goût agréable à l 'eau dans 
laquelle on la dé laye . Nous t e r m i n e ­
rons ces détai ls en rappe lan t q u e l ' é -
c o r e c , les filamens et le feuillage ne 
sont pas moins utiles que tout le 
reste . 
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« Après avoir pa r cou ru une par t ie 
de cet îlot p e n d a n t qua t r e h e u r e s , e t 
nous ê t re reposés sous un hanga rd 
bâti dans un endro i t s ab lonneux où 
il y avai t des b a n a n i e r s , des papayers 
et des ca lebass ie r s , dont les sauvages 
tirent l e u r va isse l le , nous r ev înmes à 
la m a i s o n , où nous t r ouvâmes que l ­
ques W a r a o n s occupés à faire de la 
feuille , tandis q u e d ' au t res s ' e m ­
ploya ien t à fabriqeer des hamacs 
(chinchos), qui son t leur g r and objet 
d ' échange avec les Espagnols de la 
Tr in i t é , p o u r des haches , des sabres , 
des c o u t e a u x , des h a m e ç o n s , e tc . ; ce 
qu' i ls es t iment par -dessus tou te chose , 
parce q u e ces différens ins t rumens , 
dont ils m a n q u a i e n t au t r e fo i s , r e n ­
dent leurs t r avaux infiniment moins 
pénib les . 
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« Nous lûmes reçus à no t re arrivée 
par des c r i s , des sauts et tous les t é ­
moignages possibles d 'amit ié : on but 
du vin de pa lmie r , et l 'on dansa toute 
la j ou rnée . J 'ai déjà parlé de la danse 
des Waraons , et elle est tout-à-fait 
s ingul ière . La raison pour laquelle ils 
ne font aucun s a u t , et que l 'un des 
pieds sout ient toujours le corps tandis 
que l ' au t re est en l ' a i r , t ient au peu 
de solidité du p lancher : une cabriole 
d 'un pied ou d e u x de h a u t e u r casse­
rai t la p lanche et blesserait le dan ­
seur . Que lques femmes dansèren t ; 
mais le coup de la plante du pied ne 
s 'élevait pas jusqu ' au h a u t de la 
cuisse : on en sent assez la raison en 
songeant à leur nudi té . » 

L ' a u t e u r en t re ici dans des détails 
sur la man iè re de se vêtir des sauva-
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ges qu' i l d é c r i t , et nous c royons d e ­
voir les abréger . Les h o m m e s por ten t 
des bandes larges de qua t re pouces et 
d 'une brasse et demie de l a rgeur , qui 
leur ceignent le corps , r ev iennent 
entre les cu i s ses , couvrent les part ies 
naturel les , passent sous la ce in tu re , et 
r e tomben t c o m m e un pet i t tablier 
jusqu 'au t iers de la cuisse. 

Les femmes ne se couvren t que 
d 'un peti t tablier , et leur p a r u r e r e s ­
semble à celle des indigènes que l 'on 
voit hab i tue l l ement à la Tr in i té . Il est 
assez rare qu 'e l les fassent usage de la 
te in ture du rocou ; mais elles s'en 
frottent quelquefois les j ambes , de 
manière à ce qu ' i l semble de loin 
qu'elles aient des espèces de brode­
quins. 

Vers la fin de la journée on soupa 
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fort g a î m e n t , et les Waraons prirent 
encore le plaisir du bain , c o m m e le 
mat in . « Cette m é t h o d e de se rafraî­
chir ainsi le corps doit leur ê t re favo­
r a b l e , dit M. L e b l o n d ; ils sont les tes , 
d i spos ; leurs visages rians annoncen t 
la santé : tous jouissent des m ê m e s 
b i e n s , des m ê m e s avan t ages , et ne 
connaissent que leurs foyers ; ils igno 
rent les passions qui t ou rmen ten t chez 
nous le pauvre ainsi que le r i c h e , et 
empêchen t que personne ne soit c o n ­
tent de son sort. I l n 'y avait ni m i s ­
s ionnaire ni corrégidor qui les tour ­
m e n t a s s e n t ; ils vivaient heu reux et 
contens de leur s o r t , puisqu'i ls ne 
cherchaient pas à l 'améliorer . » 

«Ce que je venais de voir des W a ­
raons et de leur pays m e paraissait 
te l lement ex t rao rd ina i re , que je restai 
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éveillé bien avant dans la n u i t ; je ne 
revenais pas de mon é t o n n e m e n t en 
voyant cette peup lade p e r c h é e , p o u r 
ainsi d i r e , sur les e a u x , en tourée de 
mara i s et de f ange , et jouissant d e la 
mei l leure s a n t é ; et je crus d ' abord 
avoir commis une g rande e r r eu r en 
avançant dans m o n p r e m i e r v o l u m e , 
c o m m e un ax iome incon tes tab le , q u e 
les pays chauds et marécageux de la 
zone tor r ide sont malsa ins et sujets 
à tou tes les maladies pu t r ides . Ici je 
voyais un peup le jouissant au plus 
hau t degré d 'une santé robus te , 
n ' ayan t aucun u l c è r e , aucun gonfle­
m e n t des gencives qui dénotât l'affec­
tion s c o r b u t i q u e , que je croyais inhé­
rente aux contrées marécageuses . Ce­
p e n d a n t , en y réfléchissant b i e n , je 

II. 1 6 
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compris en quoi consistait celte ex­
cept ion. 

» Le pays des W a r a o n s n'est pas ma­
récageux dans le sens qu'i l faut a t t a ­
cher à ce t e r m e . Les vases qui l ' en ­
touren t , couver tes et découver tes 
deux fois en v i n g t - q u a t r e heu re s p a r 
les marées , ne p e r m e t t e n t pas aux 
c r a b e s , aux m o u s t i q u e s , aux m a r i n -
gouins de s'y mul t ip l ie r , parce qu' i l 
l eur faut des eaux croupissantes . » 

Selon l ' au teur , ce sont les l ieux où 
ces insectes se t rouven t en g rand n o m ­
bre qu'il faut r edou te r : il pense que 
le r ég ime adopté par les W a r a o n s 
doit cont r ibuer à leur conserver la 
santé. Le poisson , le vin de pa lmier , 
le pain de mur ich i , les fruits qu' i ls 
peuven t se p r o c u r e r , sont la base 
de leur nour r i tu re . Il dit , avec 
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juste r a i s o n , q u e ces sauvages c o m ­
m e n ç a n t à sent i r la nécessité d 'une 
foule d 'objets v e n a n t d ' E u r o p e , for­
m e r o n t des échanges , se p rocure ron t 
du r h u m , qui leur fera affronter la 
m o r t , et finiront par faire la gue r r e 
aux Espagnols qui les anéant i ron t . 
D'après le manusc r i t que nous avons 
sous les y e u x , les W a r a o n s pourra ient 
se m o n t e r à hu i t ou dix milles h o m ­
m e s , et l ' au teur pensait que les A n ­
glais s'en servi ra ient p o u r p ro tége r le 
commerce de l ' O r e n o q u e , s'il était 
avantageux à leurs in térê ts . 

No t r e voyageur ne tarda pas à 
qui t ter ces sauvages hospitaliers , qui 
l 'avaient si b ien accueillis. En le 
voyant p a r t i r , ils levèrent les mains 
vers le ciel , et firent en t end re des 
cris d 'adieux qui l ' a t t endr i ren t . Arrivé 
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dans un endro i t où l 'a t tendait sa p i ­
r o g u e , il r emi t au capitaine une h a ­
c h e , un sabre et quelques bouteil les 
d ' e a u - d e - v i e , qui r épand i ren t la gaîté 
pa rmi les au t res W a r a o n s . 

C o m m e c'est p r inc ipa lement dans 
la G u y a n e espagnole que l 'on a c h e r ­
ché le fameux E ldo rado , nous croyons 
devoir d o n n e r ici quelques détails su r 
les expédi t ions m o d e r n e s qui se sont 
faites p o u r ce pays fabuleux. Phi l ippe 
de U r r e , qui p ré tenda i t avoir été c o n ­
dui t pa r u n cacique près d 'une ville 
magnif ique (1 ) , dont les habi tans s'é-

(1) L'historien Oviedo rapporte qu'après 
un long et pénible voyage, l'expédition de 
cet aventurier arriva dans une vallée déli­
cieuse, où l'on apercevait une ville si grande 
que l'œil ne pouvait en mesurer toute l'é­
tendue. M. de Pons a traduit le discours 
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ta ient mis à sa pour su i t e , avait tou­

jours laissé u n e profonde impression 

dans l 'esprit de ses compa t r io t e s , sans 

qu ' on fi tde grands efforts pour se con­

vaincre de la réali té de ses r appor t s . 

que le cacique adressa à l'Espagnol à la vue 
de cette ville immense. Nous le rapporte­
rons, parce qu'il est une nouvelle preuve de 
l'esprit mensonger qui régnait dans une 
foule de relations destinées à embraser l'es­
prit de quelques gens crédules. «J'ai pro­
m i s , dit le cac ique , de vous faire voir la 
ville capitale des Omégas : ma promesse 
est remplie. Voilà ce pays laineux dont les 
Espagnols convoitent avec tant d'ardeur 
les richesses. Cet édifice qui domine au 
centre de la ville est la demeure du gouver­
neur et le temple de beaucoup de dieux. 
La population de la ville est i m m e n s e , et 
l'ordre qui y règne admirable. Ces mai­
sons que vous voyez éparses sur les coteaux 
à l'entour de la ville servent de logement 

l 6 * 
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Lorsqu 'on 1 7 8 0 on présenta au g o u ­

ve rneur de la G u y a n e espagno le un 

indigène a r r i v a n t , d i sa i t - i l , des b o r d s 

du lac P a r i m a , on lui fit une foule de 

ques t ions su r le pays qu' i l venait de 

q u i t t e r , et il y r épond i t avec la plus 

g r a n d e intel l igence : on p ré t end 

aux Indiens omégas que le chef destine à 
cultiver des vivres pour les habitans de la 
ville , tandis que les autres s'occupent uni­
quement au métier de la guerre. Mainte­
nant que vous voyez vous-même l'impor­
tance du pays , c'est à vous à faire de nou­
velles réflexions sur la témérité de votre 
projet. Si vous persistez dans votre dessein, 
je suis forcé de me retirer et de faire, mal­
gré leur inutilité , des vœux pour que les 
dieux protègent vos pas. » On prit congé du 
cacique, et l'on marcha sur la ville pour 
l'attaquer; mais Philippe de Urre fut blessé, 
et se vit obligé de fuir le lendemain devant 
quinze mille hommes armés. 
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m ê m e qu' i l fit connaî t re l 'existence 
d 'une ville s i tuée sur les bords du l a c ; 
que , d 'après son r a p p o r t , les habi tans 
étaient aguerr is et civi l isés; et r ien 
n 'égala i t en m ê m e t emps leur r i ­
c h e s s e , pu i sque les toits des pr inci­
pales habi ta t ions étaient d 'or et d 'a r ­
gent . Le g r a n d - p r ê t r e , d i sa i t - i l , se 
frottait tout le corps de graisse de 
to r tue p o u r qu 'on lui soufflât dessus 
de la p o u d r e d ' o r ; et c 'étai t dans cet 
é ta t qu'i l célébrai t les cé rémonies re­
l igieuses. Ce s a u v a g e , dont on é c o u ­
tait avec avidité la r e l a t ion , traça sur 
une table le plan de la ville dont il v e ­
nait de par le r : il n 'en fallut pas d a v a n ­
tage p o u r inspirer la plus g rande con­
fiance; on l 'engagea à servir de gu ide , 
pour péné t r e r dans l ' in tér ieur j u s ­
qu 'au lac P a r i m a : il y consen t i t , et 
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ne tarda pas à par t i r avec dix Espa­
gno l s , auxquels il fit faire à peu près 
cinq cents l ieues vers le sud. Une 
part ie d ' en t re eux ne p u r e n t résister 
aux fatigues d ' un semblable v o y a g e , 
et s u c c o m b è r e n t ; les autres en c o n ­
t inuant l e u r rou te , pa rv in ren t à un 
endroi t où ils ne se croyaient p lus 
qu 'à cinq journées d 'E ldorado ; mais 
leur gu ide les abandonna pendan t la 
nu i t : ils e r rè ren t alors à l ' a v e n t u r e , 
et t rouvèren t tous la m o r t dans ces 
déserts , à l 'exception d 'un certain 
D . Antonio Santos , qui se dépouil la 
d e tous ses v ê t e m e n s , se teignit le 
corps de roucou , et finit par jo indre 
les indigènes du voisinage. A la fa­
veur de p lus ieurs de leurs l angues 
dont il avait conna i s sance , il resta avec 
eux pendant l o n g - t e m p s ; mais é tant 
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descendu jusqu'au Rio Negro ( 1 ) , les 
Portugais s'emparèrent de lui , et ne 
le rendirent à sa patrie qu'après une 
longue détent ion; il mourut , di t -on, 
à la Guyane en 1 7 9 6 , et n'a malheu­
reusement fourni aucuns détails sur 
ses longs et pénibles voyages. 

A peu près vers la m ê m e époque , 
M. Leblond se trouvait à S t . - T h o m é , 
lorsqu'on amena devant le gouverneur 
un indigène venu des missions du Ca-
roni. La nouvelle ne tarda pas à se ré­
pandre qu'il venait du pays d'Eldorado, 

(1) M. de Humboldt voulut passer jus­
qu'au lac Parima par cette rivière ; mais 
cela ne lui l'ut pas possible à cette époque : 
il paraît qu'on trouve dans le voisinage 
beaucoup de talc très - brillant ; ce qui 
aura pu donner lieu aux fables débitées sur 
l'Eldorado. 
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et notre voyageur cur ieux de le connaî t 
tre accouru t au g o u v e r n e m e n t où il pû t 
a isément le voir . C 'étai t un h o m m e 
d 'une assez belle t a i l l e , en t i è rement 
n u , ayant un m o r c e a u d 'or en fo rme 
de croissant suspendu au carti lage du 
milieu du n e z , et pesant à peu p rès 
une once : p e r s o n n e n 'avai t la m o i n ­
dre connaissance de son langage ; 
mais on compr i t c e p e n d a n t , par les 
signes qu ' on lui voyait faire , qu ' i l 
venait d ' une con t rée t r è s - r e c u l é e , si­
tuée au sud-es t de S a i n t - T h o m é , et 
dont il s 'était é loigné depuis deux lu­
nes : il avait é tépr i s par les Espagnols 
descendant le Caron i sur un radeau. 
L'on réfléchit que les sources de cet te 
r ivière sont s i tuées dans des m o n t a ­
gnes inaccess ib les , au sud desquels 
doit se t rouve r Eldorado : on exa-
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mina le croissant d ' o r , et la curiosi té 
de tous les assistans paru t à son c o m ­
ble. L ' i m p o r t a n t étai t de savoir s'il 
y avait b e a u c o u p d'or dans le pays 
de l ' h o m m e ex t raord ina i re qu 'on avait 
devant les y e u x ; e t le g o u v e r n e u r , 
p o u r acquér i r que lque cer t i tude sur 
cet objet i m p o r t a n t , lui p résen ta un 
couteau de chasse à poignée do rée , en 
lâchant de lui faire comprendre que 
cet or qu ' i l voyai t était semblable au 
sien. Il fit b ientôt voir qu' i l c o m p r e ­
nait tout ce qu 'on lui d e m a n d a i t , et 
étant sorti sur la p l a c e , il désigna de 
grosses roches posées en cet e n d r o i t , 
toucha son croissant et ouvri t ensui te 
les bras en tou rnan t : personne n ' eu t 
plus alors de doutes que les rochers 
de son pays ne fussent d 'or ; l ' en ­
thousiasme gagna tous les esprits , 
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l'on s'écria que l 'Eldorado était t rouvé ; 
et r ien ne peu t donner une juste idée 
de l 'espèce de ver t ige qui s 'empara 
de tous les espri ts . 

Quoique le g o u v e r n e u r , qui étai t 
alors D. Manuel C e m t u r i o n , a t tendî t 
un successeur et fût p rê t à par t i r 
pour l 'Espagne , il ne vou lu t pas lais­
ser à un autre la gloire d 'achever u n e 
entrepr ise aussi impor tan te que celle 
qui devait nécessairement avoir l i eu : 
il se dé te rmina à faire par t i r une e x ­
pédition guidée par le sauvage , et 
devant se contenter de rassembler ses 
documens positifs sur la mei l leure 
route à suivre pour péné t re r dans son 
pays. Les h o m m e s courageux qui r é ­
solurent de faire partie d 'une sembla­
ble ent repr ise , ne réussirent pas mieux 
que leurs prédécesseurs , ils ne recueil-
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lirent de l eu r voyage q u e la m o r t ou 
des fatigues de tou te e spèce , sans avoir 
été d ' a u c u n e ut i l i té à la science. Si 
tous les h o m m e s qui on t che rché les 
con t rées fabuleuses du lac P a r i m a 
avaient emp loyé à fo rmer des é tab l i s -
s e m e n s durab les les m o y e n s et l ' é n e r ­
gie qui l eu r é ta ient nécessaires dans 
leurs inut i les e x p é d i t i o n s , la G u y a n e 
espagnole serai t p robab lemen t un des 
pays les p lus florissans de tou te l 'Amé­
r i q u e , et l 'on aurait p u croire dans la 
sui te que le n o m d 'E ldo rado cachai t 
u n e ingén ieuse a l l égo r i e , ind iquant 
q u e la n a t u r e avait rassemblé dans 
ce vas te te r r i to i re ses p lus r iches p r o ­
duc t ions : ma i s les bo rds fertiles de 
l ' O r e n o q u e sont encore déser t s ; et il 
est impossible de préc iser l ' époque où 
ils ve r ron t des cu l t iva teurs labor ieux 

II. 17 
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raconter c o m m e des fables les ten ta­
tives de ces voyageurs av ides , qui ne 
parcouraient le pays que dans l 'espoir 
de t rouver tout à coup des richesses 
immenses. 
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A P P E N D I C E . 

Détails de quelques cérémonies usitées 
autrefois chez les Galibis. 

D E tous les voyageu r s qui on t a u ­
trefois écr i t su r la G u y a n e , il n ' en 
existe pas un seul qui donne au t an t 
de détai ls c u r i e u x su r les ind igènes 
q u e Biet . Q u o i q u e n o u s ayons fait 
conna î t r e s o m m a i r e m e n t q u e l q u e s cé­
r é m o n i e s en usage p a r m i les Galibis , 
nous c royons faire pla is i r à nos l e c ­
teurs en l eu r r a p p o r t a n t d ' une m a ­
nière dé ta i l lée les é p r e u v e s ter r ib les 
auxquel les é ta ien t obligés de se sou­
m e t t r e les piayes et les gue r r i e r s . 
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Nous décr i rons aussi leurs sacrifices 
solennels ; ils p rouveron t que ces sau­
vages l 'emporta ient en barbar ie sur 
les autres sauvages de l 'Amér ique . 

Le Galibis qui voulai t avoir le 
droi t de c o m m a n d e r un j o u r à s e s sem­
blab les , devait d ' abord se d is t inguer 
dans les comba t s , faire un grand 
nombre de prisonniers , et p rouver 
enfin qu 'on pouvai t p rendre quelque 
confiance en son courage. Alors il se 
rendai t dans sa c a b a n e , por tant une 
rondache su r la tête , baissant les 
y e u x , et ne daignant pas m ê m e r e ­
garder sa f emme et ses enfans : on 
lui disposait un peti t coin où il pou­
vait à peine se r e m u e r , et son hamac 
devait ê t re at taché dans le hau t du 
carbet pour qu' i l ne parlât à personne. 
Dans cet état d ' i so lement , on lui fai-
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sait sub i r le j e û n e le plus aus tè re p e n ­
dant six s ema ines : il ne pouva i t m a n ­
ger q u ' u n peu de maïs boui l l i et u n e 
très-faible p o r t i o n de cassave ; mais 
les capi ta ines du voisinage ne m a n ­
qua i en t pas de ven i r le v is i te r m a t i n 
et soir . I l paraissai t d e v a n t e u x , e t 
ils lu i r ep résen ta i en t avec é l o q u e n c e 
les v e r t u s qu ' i l devai t a cqué r i r p o u r 
p a r v e n i r à la d igni té à laquel le il a s ­
p i r a i t , ce qu ' i l fallait faire p o u r s o u ­
ten i r l ' h o n n e u r de la n a t i o n , la né­
cessité enfin de t i rer v e n g e a n c e des 
in jures d ' u n e au t r e t r i b u . Après q u e 
la h a r a n g u e avait é té p a t i e m m e n t 
écou t ée par le g u e r r i e r , p o u r lui 
d o n n e r u n e idée des t o u r m e n s que 
lui feraient souffrir ses ennemis , s'il 
était p r i s o n n i e r , on le faisait m e t t r e 
au mil ieu du c a r b e t , et chacun des 
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capi ta ines lui app l iqua i t sur le corps 
trois g rands coups d ' u n fouet fabri­
q u é avec de l o n g u e s rac ines de pal­
m i e r . Ce t t e cruel le opé ra t ion se réi­
té ra i t d e u x fois par j o u r ; mais q u o i q u e 
l 'on d û t toujours f rapper trois pa r t i e s 
différentes du c o r p s , le sang r u i s s e ­
lait à grosses gou t t e s : le m a l h e u r e u x 
pa t i en t n 'ava i t pas m ê m e la p e r m i s ­
sion de d o n n e r le m o i n d r e s igne de 
d o u l e u r ; il se ret i rai t dans sa cabane » 
et gagnai t son h a m a c , au hau t d u q u e l 
l 'on suspendai t c o m m e u n t r o p h é e 
les fouets qui ava ient servi à son 
suppl ice . 

Lorsque tes six sema ines de ce t te 
affreuse é p r e u v e é ta ient p a s s é e s , on 
en p répa ra i t u n e au t r e capable de 
faire m o u r i r l ' E u r o p é e n le plus r o ­
bus te . On indiquai t un j o u r fixe p o u r 
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fa cé r émon ie , et tous les chefs de la 
c o n l r é e , qui avaient été c o n v o q u é s , 
arr ivaieut parés de leurs plus r iches 
o rnemens . Pa rvenus devant l 'habi ta-
tion de celui qu ' on allait r e c e v o i r , ils 
se cachaient der r iè re les arbres ou les 
buissons du vo i s inage , et poussaient 
les plus horr ibles hurlements ; ils e n ­
traient ensuite dans la cabane , ayant 
nne flèche sur leur a r c , se saisissaient 
de l 'aspirant dans son hamac qu'ils 
attachaient à deux a r b r e s , et finis­
saient pa r le faire lever, malgré l 'état 
de faiblesse où l 'avait rédui t un jeûne 
r igoureux. Il fallait qu'il fût encore 
flagellé. et chaque capitaine lui don ­
nait un coup de fouet de toutes ses 
forces , avant qu' i l se recouchât . Dès 
qu'i l s'était mis dans son h a m a c , on 
amassait une quant i té d 'herbes ayant 
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l ' odeur la p lus v io lente et la p lus d é ­
sagréable : on ne tardai t pas à les al lu­
m e r , et il senta i t la cha leur ainsi q u e 
la fumée d ' u n e m a n i è r e si t e r r ib le , 
q u e ses sens finissaient par l ' abandon­
n e r ; on lu i donna i t à bo i re p o u r le 
faire reven i r ; on l ' exhor ta i t à m o n t r e r 
du c o u r a g e , et on r edoub la i t encore 
le feu. On pense qu ' i l n 'é ta i t guè re 
possible de le faire souffrir d a v a n t a g e ; 
ma i s nous al lons laisser par le r un ins­
tan t B i e t , en conse rvan t ses e x p r e s ­
s ions n a ï v e s , et l 'on ve r ra qu ' i l n ' é ta i t 
qu ' à la moi t i é de ses t o u r m e n s . « P e n ­
d a n t q u e ce p a u v r e misé rab le est 
dans ses souf f rances , les au t res b o i ­
v e n t et m a n g e n t c o m m e des pour ­
ceaux , qui le voyant enfin p r e s q u e 
m o r t , lui d o n n e n t un é t r ange r e m è d e 
p o u r le faire r even i r à lui : ils lui font 
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un collier et une ceinture de palmiste , 
qu'ils remplissent de grosses fourmis 
no i res , dont la piqûre d 'une seule se 
fait sentir trois ou quatre heures : on 
lui me t ce collier et cette c e i n t u r e , 
qui le font bientôt revenir à cause des 
cuisantes douleurs que cela lui fait 
souffrir ; il se lève , et quand il est 
d e b o u t , on lui verse un canari plein 
de p a l i n o t , qui est une de leurs bois­
sons, s u r la t ê t e , au travers d 'un m a -
naré ou crible du pays. I l se va laver 
aussitôt dans la plus prochaine fon­
taine ou r i v i è r e , et étant rentré dans 
la c a s e , il se r eme t de rechef dans sa 
r e t r a i t e ; et afin que tous les enfans de 
la case et tous ceux qui en son t , se 
souviennent de cette c é r é m o n i e , on 
les fouette tous , sans épargner m ê m e 
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les f e m m e s , si elles ne s 'enfuient bien 
p r o m p t e m e n t . » 

Le récit de ce t te é p r e u v e é t o n n e r a 
m o i n s , si l 'on se rappe l le les t o u r m e n s 
auxque l s p lus ieurs t r i bus du Pa ra ­
g u a y se l ivrent vo lon t a i r emen t m ê m e 
enco re a u j o u r d ' h u i . Après la c é r é m o ­
nie don t on v ient de l i re le d é t a i l , le 
réc ip ienda i re ne s ' abandonna i t pas à la 
joie c o m m e ses c o m p a g n o n s ; il r e ­
c o m m e n ç a i t un n o u v e a u jeûne moins 
aus tère à la vé r i t é q u e le p r e m i e r , 
ma i s p e n d a n t lequel il ne pouva i t 
m a n g e r d ' a u t r e v iande que celle des 
pet i ts oiseaux q u ' u n de ses c o m p a ­
gnons avait soin de lui tue r . Aussitôt 
q u e ce t emps d ' abs t inence était passé , 
il é ta i t p r o c l a m é c a p i t a i n e , et on lui 
r eme t t a i t u n arc n o u v e l l e m e n t fabr i -
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qué, ainsi que des flèches et tout ce 
qui lui était nécessaire. Pour avoir un 
rang au-dessus , il fallait, selon Biet, 
posséder en toute propriété un canot, 
que l'on était obligé de faire so i -
m ê m e , ce qui était fort long et fort 
pénible. 

Tout ce que nous avons rapporté 
ne peut se comparer à ce que devait 
souffrir le malheureux sauvage aspi­
rant à être reçu parmi les piayes , 
que l'on considère encore de nos 
jours comme étant les prêtres et les 
médecins de la nation ; mais qui 
avaient alors une bien plus grande 
influence sur tous leurs compatriotes. 

Le jeune homme destiné à un emploi 
semblable entrait chez un ancien piaye, 
sous la surveillance duquel il restait 
quelquefois pendant dix années e n -
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t i è r e s , ne p o u v a n t , dans aucun c a s , 
ê t re reçu avant v ing t -c inq ou t rente 
ans . Quand l ' époque de son admission 
était a r r i v é e , on lui faisait suppor te r 
un jeûne bien plus austère que celui des 
chefs g u e r r i e r s ; car il ne pouvai t man­
ge r pendan t une année que du maïs 
bouilli ou de la cassave, ce qui le fai­
sait ressembler , au rappor t de Biet, à un 
squelet te n ' ayan t que la peau é t endue 
sur les os. Au bou t de ce t e m p s , les 
anciens piayes s 'assemblaient p o u r se 
renfermer dans une cabane et i n s ­
t ru i re le jeune aspirant . Là , au lieu 
de lui faire subi r l ' épreuve du fouet , 
on le forçait à danser jusqu 'à ce qu' i l 
t ombâ t de lassi tude : on lui ajustait 
des colliers garnis de grosses fourmis , 
e t on finissait par lui ouvri r la bouche 
pour lui en tonner un grand vase de 



LA GUYANE. 2 0 1 

jus de tabac, qui lui faisait rendre le 
sang , et le mettait pour quelques 
jours dans l 'état le plus épouvanta­
ble. Ce n'était qu 'après cette violente 
médec ine , à laquelle il ne survivait 
pas tou jours , qu'il était reçu piaye ; 
mais il fallait encore , pour remplir 
toutes les conditions , qu ' i l observât 
un jeûne de trois ans. La première 
année il mangeait du maïs et de la 
cassave; la seconde, on ajoutait quel­
ques crâbes à ces fades a l imens ; la 
troisième, il lui était permis de goûter 
à quelques oiseaux. Biet , après avoir 
affirmé que rien au monde ne peut leur 
faire rompre cette dure abst inence, 
s'écrie : «Dans quel aveuglement sont 
ces pauvres infidèles ! voyez ce qu'ils 
souffrent en cette vie pour un h o n ­
neur vain ! Ce sont les vrais pénitens 

II. 18 
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du démon qui c o m m e n c e dès cet te 
vie à leur faire sent ir les t o u r m e n s 
des enfers. Ces misérables médec ins 
sont obligés de s 'abstenir de t emps 
en t emps de cer ta ines c h o s e s , et de 
boire souvent cet te rude po t ion de 
tabac : ils en boivent quelquefois a u ­
tant q u ' u n grand ivrogne peu t boire 
du vin. Leu r es tomac sans doute s 'ac­
c o u t u m e à cet te sor te de boisson , 
puisqu'elle peu t suppor te r . » Dans tous 
les c a s , et que l que soit le motif qui 
les g u i d a i t , on n'a jamais vu les o r ­
dres les plus sévères infliger à leurs 
m e m b r e s des péni tences aussi r i ­
goureuses . Un courage semblable ne 
peu t se rencon t re r que chez un peup le 
sauvage , endurc i pa r ses h a b i ­
tudes à toutes les fatigues imag i ­
nables. 
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On sont que les épreuves auxquelles 
les chefs étaient obligés de se livrer, 
devaient les rendre capables de braver 
tous les genres de supplices, quand ils 
étaient fait prisonniers au milieu des 
combats : elles contribuaient probable­
ment aussi à leur faire regarder sans 
pitié les tourmens de ceux qu'ils sa­
crifiaient à leur vengeance. Quand les 
Galibis avaient décidé d 'a t taquer un 
village d 'une nation différente, ils s'y 
dirigeaient en secre t , l 'environnaient 
de toute p a r t , y mettaient le feu , et je­
taient de grands cris pour réveiller les 
malheureux habitans dont ils faisaient 
une horrible boucherie. Les prison­
niers étaient liés e t gardés soigneu­
semen t , à l 'exception des femmes et 
des enfans destinés presque toujours à 
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l 'esclavage. « S'il y a quelque h o m m e 
blessé de leurs ennemis , qu' i ls aient 
p r i s , dit B i e t , ils lui font mille m a u x 
avant qu'il m e u r e . S'ils voient q u e la 
m o r t les p rév iendra avant que d ' a r r i ­
ver chez e u x , au p r e m i e r lieu qu' i ls 
me t t en t pied à t e r r e , ils les a t tachent 
à un a r b r e , et les t i ren t au blanc après 
leur avoir appl iqué des torches de 
feu. » 

Ces horribles prél iminaires deva ien t 
apprendre à ceux qui survivaient les 
t ou rmens qui l eu r étaient p r é p a r é s , 
et cependant ils m a r q u a i e n t la plus 
profonde indifférence sur leur s o r t , 
et assistaient aux festins de leurs e n ­
nemis jusqu 'au m o m e n t du sacrifice. 
Lorsque le jou r du t répas avait été 
fixé, la p lupar t des habi tans du v o i -
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sinage étaient conviés , et l 'on c o m ­
mençait à s 'enivrer de vin de man ioc ; 
ce qui nécessairement devait encore 
disposer à la cruauté . Lorsque tout 
le monde était rassemblé , on a m e ­
nait le prisonnier couvert des plus 
riches o r n e m e n s ; on lui faisait ten­
dre les bras en c ro ix , et puis baisser 
la t ê t e , pour que celui auque l i l appar -
tenait pû t s 'élancer sur son dos après 
avoir pris sa course. Dès que cette 
p remière cérémonie était a c h e v é e , 
on faisait asseoir le patient sur un 
siége nouvel lement fabriqué , et les 
femmes sortaient du carbet pour lui 
faire endurer mille tourmens , en dan­
sant au tour de lui avec des chants l u ­
gubres , des p leurs et des cris é p o u ­
vantables : l 'une lui donnait des coups 
de b â t o n s , l 'autre des soufflets; t ou -

1 8 * 
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tes lui reprochaien t la m o r t de leurs 
c o m p a t r i o t e s , et il les excitait encore 
davantage par ses discours . 

Lorsque le p r e m i e r acte de cet te 
cruel le t ragédie était a c h e v é , on ra­
mena i t le m a l h e u r e u x dans le carbet ; 
on prépara i t son h a m a c pour qu' i l pû t 
se couche r , et par une bizarrer ie qu 'on 
ne peu t guère concevoi r , on lui p r o ­
diguait les noms de f r è r e , d ' a m i , de 
compère en lui faisant des caresses 
et en lui p résen tan t une foule de 
mets du pays . Vers les trois heures 
on formait une grande ronde au tour 
de l u i , et il était obligé de d a n s e r ; 
mais c o m m e les jeunes gens avaient 
eu soin de p répa re r des m o r c e a u x de 
bois résineux qui b rû len t c o m m e un 
f lambeau, ses t o u r m e n s ne tardaient 
pas à r e c o m m e n c e r d ' une man iè re 
terr ible ; car on lui appl iquai t ces 
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torches ardentes sur le corps jusqu'à 
ce qu'il fût ent ièrement couvert d 'am­
poules , et on finissait par lui coupel­
le nez ou d'autres parties qu 'on faisait 
griller en sa présence pour les manger. 
Nous ne retraçons pas ici une foule 
d'autres horreurs qu'on ne peut lire 
sans éprouver un frémissement invo­
lontaire ; et nous nous contenterons 
de dire que le courage du malheu­
reux prisonnier ne pouvait se compa­
rer qu'à ses souffrances , puisqu' i l 
rappelait continuellement les ancien­
nes cérémonies où il avait agi comme 
ses ennemis . Nous avons rapporté 
ces détails pour faire voir jusqu'à 
quel degré peut aller le mépris de la 
vie chez les hommes , quand l 'honneur 
qu'il se sont créé y est intéressé. Plus 
féroces que le Tupinarnbas du Brésil , le 
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guerr ier galibis n 'achevai t sa vict ime 
que quand elle était à moit ié pr ivée de 
l 'existence pa r tous les m a u x qu 'on lui 
avait fait é p r o u v e r ; il en faisait aussi 
sécher une par t ie à la fumée p o u r le 
conserver pendan t plus ieurs mois . I l 
paraît qu 'à l ' époque où écrivait B i e t , 
il existait un vieux chef n o m m é Bi -
r a u m o n . que l 'on appelait T a m o u s s i , 
ou le vieillard par exce l l ence , et qu i 
blâmai t ces festins ba rbares : c e p e n ­
dant il n ' ava i t pu dé t e rmine r ses c o m ­
patr iotes à ne point s'y l ivrer ( 1 ) . On 

(1) Ils ont encore lieu, comme nous l'avons 
déjà dit , probablement dans l'intérieur 
avec les cérémonies que nous avons indi­
quées ; mais sur le bord de la m e r , les 
mœurs ont éprouvé de grandes modifica­
tions : d'ailleurs les tribus n'y sont plus assez 
considérables pour faire ces grandes fêtes 
dont parle Biet. 
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ne peut s 'empêcher d'être étonné en 
considérant ces sauvages sous le rap­
port de la vie intérieure. Les que ­
relles étaient et sont encore ex t r ê ­
mement rares parmi eux , et ils ne 
pouvaient concevoir la manière dont 
se conduisaient la plupart des F r a n ­
çais qui venaient parmi eux. 

La langue de ces indigènes, sur la­
quelle nous n 'avons rapporté que des 
détails généraux dans le premier v o ­
l u m e , présente quelques par t icula­
rités que nos lecteurs seront p roba­
blement satisfaits de connaî t re , et qui 
prouvront que les premiers naviga­
teurs ne duren t point t rouver de gran­
des difficultés à la parler. Selon Bie t , 
on ne connaît dans le galibis que deux 
parties du discours , le nom et le 
verbe ; mais il faut ajouter, nous en 
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s o m m e s ce r t a ins , l ' adverbe et le p r o ­
n o m : il existe nécessa i rement deux sor­
tes de n o m , le substantif et l'adjectif. 
I ls n 'ont qu ' un genre (le singulier) sans 
aucun cas , si l 'on en excepte le vo ­
catif. Le m o t papo , qui veu t dire 
t o u s , r emplace le pluriel p o u r les 
ê t res an imés . Ex. Ils boivent tous 
du ouacou, papo ouacou sineri. Ta-
pouimé, servant à exp r imer beau­
c o u p , s 'emploie aussi p o u r dés i ­
gner u n e g rande m u l t i t u d e . Ils ne 
font usage que du verbe actif, qui ne 
se conjugue ni p a r t emps ni par 
modes : ils n 'on t q u e le p résen t sans 
p lur ie l . Selon notre au teur , le présent 
n 'a q u ' u n e seule te rminaison ; et on 
reconnaî t l 'action des trois personnes 
par les p r o n o m s démonstrat i fs aou , 
amoré , mocé. 
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E X E M P L E . 

J ' a i m e , aou ciponimé. 
Tu a imes , amoré ciponimé. 
I l a i m e , mocé ciponimé. 

Le futur s 'exprime par une p é r i ­
phrase : Abono ciponimé aboroné s i ­
gnifie , en quelque sorte, j ' a ime tantôt. 
Nous pensons que le passé est dans le 
m ê m e cas. Il n'existe point de passif: 
pour dire je suis aimé , il faut dire , 
il aime moi , mocé ciponimé aou. 

On doit observer qu 'un m ê m e mot 
peut souvent signifier plusieurs cho­
ses , et que selon la coutume de p l u ­
sieurs nations amér ica ines , il existe 
quelques différences entre le langage 
des hommes et celui des femmes. 
Quant à la prononciation , il paraît 
que la dernière syllabe doit être p ro -
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noncée t rès - longue . Biet nous a con ­
servé u n e espèce de dialogue , qui 
pouvait servir de guide aux personnes 
allant t ra i ter pa rmi eux. Nous croyons 
devoir l'offrir à nos l e c t e u r s , et l 'on 
p o u r r a le c o m p a r e r à celui des Tupi-
nambas , inséré dans l ' ouvrage sur le 
Brés i l , à la fin des notes . 

Aussitôt qu ' un navire était en t ré 
dans le p o r t , il t irait trois coups 
de canon ; les sauvages arr ivaient et 
considéra ient avant tout à quel le n a ­
tion il appar t ena i t : s'ils c roya ien t 
n 'avoi r r ien à c ra indre , on les voyait 
a r r iver de tous côtés dans leurs p i ­
rogues ; ils en t ra ien t dans la cham­
b re de p o u p e ; le capi ta ine leur p r é ­
sentait à boi re de l ' eau-de-v ie , et la 
conversat ion s 'engageait o rd ina i r e ­
m e n t en ces te rmes : 
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LE GALIBI. 

Etébogué orebo noboüi ? Qu 'es - tu 
venu faire ici ? 

L'ÉTRANGER. 

Aou amoré cené nobouï. J e te suis 
venu voir. 

LE GALIBI. 

Otonomé ? Pourquoi ? 
L'ÉTRANGER. 

Galibi Banaré Francici. Les Gali-
bis sont amis des Français. Galibi 
iroupa. Les Galibis sont bons. 

LE CAPITAINE prenant la parole. 
Amoré brandevin sineri icé ? Veux-

tu boire de l 'eau-de-vie ? 
LE GALIBI. 

Terré aou icé. O u i , je veux boire. 
LE CAPITAINE. 

Aou cibegati acado amoré. J e veux 
acheter des lits de coton. 

II. 19 
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LE GALIBI. 

Aou coropo noboüi aconomé baba; 
aou ménéboui amoré tapouimé. J e v ien­
drai demain avec m o n p è r e ; je t 'en 
apporterai beaucoup. 

L'ÉTRANGER. 

Aou ménéboüi corotogo , couchari, 
ananaï. Appor te -moi des poules , du 
cerf , des ananas. 

LE GALIBI. 

Mocé ménéboui amoré , ou bien 
mocé cayé. Celui-là t 'en apportera . 

L'ÉTRANGER. 

Etété mocé, ou ini ? Commen t s 'ap­
pelle cela ? 

LE GALIBI. 

Etété couchari, corotogo. 
L'ÉTRANGER. 

Etébétémé moncé? Combien veux-
tu vendre cela ? 
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LE GALIBI. 

Maia , un couteau. Maceta , une 
serpe. 

L'ÉTRANGER. 

Amombé amoré. Tu es chiche et vi­
lain. 

LE GALIBI. 

Ouacé aou amombé oüa. J e ne suis 
point vilain. 

L'ÉTRANGER. 

Indian aou segatiti amoré yetombé. 
Les Indiens m 'on t dit que tu étais 

malade. 
LE GALIBI. 

Aou yetombé oüa. 

On pourrai t ajouter à ce dialogue 
plusieurs phrases plus considérables 
prises dans le vocabulaire de Biet ; 
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mais nous pensons que nous en avons 
donné suffisamment pour justifier ce 
qui a été dit de la douceur et de l 'har­
monie du langage des Galibis. 
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S Y N N A M A R Y . 

COMME nouspensons que beaucoup 
de lecteurs désireront avoir sur ce 
district quelques détails plus circons­
tanciés que ceux que nous avons don­
nés dans le cours du premier volume, 
nous nous empressons de réunir ici 
ceux qui nous ont paru devoir leur 
être offerts. 

Le canton désigné sont le nom de 
S y n n a m a r y , se compose en grande 
part ie d 'une vaste savanne et n'est 
qu 'à deux milles des bords de la mer. 
Un fleuve peu considérable , et dont 
la navigation se trouve interrompue 

1 9 * 
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par huit passages différens, le traverse 
dans sa totalité : on lui voit prendre 
naissance par les 5 5 ° 24' de longi­
tude, et il se perd dans l'océan à 2 3 
lieues nord-ouest de Cayenne , après 
un trajet de trente lieues. La pêche 
de la. tortue y formait autrefois, 
une branche assez importante d'in­
dustrie , et il faut probablement attri­
buer à l'insalubrité du climat le peu 
d'établissemens qui se sont formés 
vers ces passages. Il y a vingt ans en 
effet qu'on ne comptait que douze 
ou quinze huttes très-mal construites, 
et servant d'abri à un très-petit nom­
bre de créoles, dont la figure attestait 
suffisamment la misère. Ce vi l lage , 
qui a, dit-on, acquis un faible accrois­
sement, se trouve défendu par un fort 
qu'on découvre en sortant des bois à 
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une portée de fusil : il est construit en 
madr i e r s , et forme un carré de cent 
toises environ , flanqué de quatre 
bas t ions ; un large fossé l 'entoure et 
l'isole ent ièrement , parce qu'on est 
parvenu à y int roduire les eaux de la 
rivière. C'est le long de la courtine 
opposée à celle du côté du Synpamary 
que se t rouve la Chapelle : on avait 
construit auprès un vaste hangard 
sous lequel étaient disposées huit 
mauvaises cases destinée» à servir 
de prison aux criminels ou aux n è ­
gres marrons ; elles se trouvaient peu 
éloignées des magasins à v iv res , du 
corps-de-garde et d'autres bât imens 
situés également dans l 'enceinte des 
fortifications. 

Ce fut dans ce triste lieu qu'on vit 
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arr iver le 23 novembre 1797 p l u ­
sieurs proscri ts ( 1 ) : ils précédaient le 
grand n o m b r e de malheureux qui de­
vaient quelque temps après venir les 
joindre. Nous n 'examinerons pas ici 
les causes de leur ex i l , pour nous o c ­
cuper tout entiers de leur souffrances 
et de ce qu'i ls duren t éprouver en 
qui t tant leur p a t r i e , sans savoir quelle 
était la contrée qu'ils allaient doréna­
vant habiter. Victimes des révolutions 
et souvent de leur c o u r a g e , les h o m ­
mes les p lus durs n 'auraient pu se 
refuser à leur accorder quelque c o m -

(1) Barbé-Marbois, Tronçon-Ducoudray, 
Barthélémy , Lafond , Murinais , Letellier, 
Pichegru, Wil lot , Larue , Aubry, d'Osson-
vi l le , Ramel , Bourdon , Rovère, Brothier, 
Lavilleheurnois. 
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pass ion, s'ils avaient pu connaître la 
moindre partie des maux qu'ils étaient 
destinés à souffrir. 

Dépouillés des emplois les plus im-
p o r t a n s , tombés de l 'opulence dans 
la plus grande dé t resse , plusieurs de 
ces infortunés auraient peu t -ê t re suc­
combé avant que d'arriver à leur 
triste destination , si des cœurs géné ­
reux n'avaient adouci leur sort par 
un dévouement dont il existe bien peu 
d'exemples. Parmi tous les traits h o ­
norables qui peuvent illustrer la m a l ­
heureuse circonstance que nous r a p ­
pelons , il en est un que nous ne p o u ­
vons omettre . Le directeur Bar thé­
lemy était déjà monté dans la voiture 
qui devait le conduire au lieu de 
l ' embarquement , lorsque son domes­
t ique , nommé Letellier, accourut en 
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montrant un ordre du directoire qui 
lui permettait d'accompagner son 
maître. En vain lui représente-t-on 
les dangers auxquels il va s'exposer, 
les souffrances qui l'attendent ; il 
reste inébranlable dans sa noble ré ­
solution , et se regarde comme trop 
heureux de partager le sort de son 
maître dans l'adversité. Il se précipite 
à ses g e n o u x , lui réitère toutes les 
preuves du plus vrai d é v o u e m e n t , et 
se consacre dès lors à adoucir les 
maux d'un infortuné vieillard, qui le 
nomme à juste titre le meilleur des 
amis. Ce fidèle serv i teur , que les 
déportés regardent avec attendrisse-
sernent, devient leur compagnon et 
ne cesse point dans la suite de leur 
donner l'exemple continuel du cou­
rage uni à la bonté. 
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Si nous nous transportons avec les 
exilés sur le bâtiment qui doit les con­
duire dans le nouveau monde , nous 
les verrons, avant le commencement 
de leur pénible voyage, craindre con­
tinuellement que l'océan ne devienne 
leur tombeau, et faire des vœux pour 
que le supplice de l'incertitude ne 
dure pas plus long-temps. Entassés 
à la fin dans un entrepont infect, et 
même dans le cachot de la fosse aux 
lions, où ils ne reçoivent pour toute 
nourriture qu'un biscuit rongé par les 
vers et que des pois cuits dans l'eau 
de la manière la plus dégoûtante , ils 
finissent par soupçonner quel sera le 
lieu de leur déportation : mais c'est 
pour sentir avec plus de force combien 
doit être encore long le temps qui leur 
reste à souffrir. Donner le récit d'un 
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semblable v o y a g e , ce serait se d é c i ­
der à ne r appor t e r que des faits p lus 
odieux les uns que les autres : il f au­
drait faire voir cont inuel lement ces 
h o m m e s m a n q u a n t des p lus grossiers 
a l imens , é p r o u v e r les angoisses de la 
f a i m , de bru ta l s mate lo ts insul tant 
au m a l h e u r , des chefs encouragean t 
leur insolence. Les t ra i ts d ' h u m a n i t é 
que nous p o u r r i o n s ci ter quelquefois 
n 'adouci ra ien t que bien faiblement 
cette triste p e i n t u r e , et serviraient 
p lu tô t à faire ressor t i r , sous des c o u ­
leurs plus od ieuses , ce qu i se passait 
à bord de la Vaillante. 

Cinquante jours s 'étaient déjà écou­
lés depuis son dépar t de la F r a n c e , 
quand l'on aperçu t la ter re : on débar ­
qua. Un faible rayon d 'espérance éta i t 
ent ré dans le cœur des dépor tés , 
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mais il ne tarda pas néanmoins à se 
dissiper. Au bout de quelque temps 
de séjour à Cayenne, on leur signifia 
qu'il fallait partir pour le désert de 
Synnamary. L à , ils furent logés dans 
la misérable habitation dont nous 
avons déjà parlé. « Notre première 
occupat ion , dit Rame l , fut de net ­
toyer nos cases ; elles étaient remplies 
d'insectes venimeux qui les rendaient 
inhabitables, et pourtant nous n ' a ­
vions pas d'autre abri : aucun autre 
Européen n'avait peut-être avant nous 
subi le supplice d'être jeté dans ces 
cl imats, dans un tel repaire; d'être li­
vré comme une pâture aux scorpions, 
aux mille-pattes, aux mosquites, aux 
maringouins et plusieurs autres espèces 
aussi nombreuses que dangereuses et 
dégoûtantes. » Ces malheureux ne se 

II. 20 
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t r o u v a i e n t pas m ê m e à l ' abr i des se r -
p e n s qui p a r v e n a i e n t à se g l i sser dans 
l e u r l i t , e t é ta ien t que lquefo i s r e m a r ­
q u a b l e s p a r l eu r g r o s s e u r . P r i v é s d e 
s o m m e i l , p l o n g é s dans la p l u s p r o ­
fonde t r i s t e s s e , m a n q u a n t des choses 
les p l u s nécessa i res à la v i e , ils fu­
r e n t b i e n t ô t c o u v e r t s de p u s t u l e s et 
d e b o u t o n s , qu i l e u r faisaient e n d u r e r 
à c h a q u e ins tan t d e n o u v e a u x s u p ­
p l ices . 

P o u r c o m b l e de m a l h e u r , les n o u ­
v e a u x hab i t an s de S y n n a m a r y n e p r o ­
fessaient p o i n t les m ê m e s p r i n c i p e s 
p o l i t i q u e s , et de f r équen te s d i s c u s ­
s ions i n t e r r o m p a i e n t que lquefo i s l eu r 
m o n o t o n e ex is tence ; ma i s ils se r é u ­
n i r e n t t o u s c e p e n d a n t p o u r p l e u r e r le 
v é n é r a b l e g é n é r a l M u r i n a i s , q u i ne 
t a r d a pas à s u c c o m b e r sous le poids 
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des fatigues et de l'âge. Des hommes 
qui avaient toujours mené dans leur 
patrie une vie ext rêmement active ne 
pouvaient cependant point se livrer 
long- temps au r e p o s , et la plupart 
d'entre eux se créèrent des occupa­
tions. M. B a r b é - Marbois d o n t , au 
rapport de R a m e l , la sérénité d 'âme 
semblait se proport ionner sans efforts 
à la multiplicité de tant d'infortunes , 
lisait beaucoup , travaillait à des c h o ­
ses ut i les , et fabriquait lu i -même les 
meubles qui lui étaient nécessaires : 
ses loisirs étaient consacrés aux plai­
sirs de ceux qui l 'entouraient , et il 
faisait souvent danser les noirs , qui 
l 'aimaient et le respectaient beaucoup. 
Tronçon-Ducoudray écrivait des m é ­
moires , et travaillait avec une telle ar ­
deur qu'il ne prenait aucune distrac-
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t ion . « B a r t h é l é m y , di t l ' a u t e u r d o n t 
n o u s e m p r u n t o n s ces dé ta i l s , ava i t 
u n e vie i n t é r i e u r e , u n e force d ' â m e 
q u e son c a l m e e x t é r i e u r laissait à 
p e i n e p r é s u m e r , e t q u i se d é v e l o p ­
p a i t avec é n e r g i e d a n s t o u t e s les c i r ­
c o n s t a n c e s . » Il s ' é t a i t , à ce qu ' i l p a ­
r a î t , c h a r g é de d é t r u i r e les insec tes 
d o n t on é ta i t t o u r m e n t é , e t son fidèle 
s e r v i t e u r l 'a idai t d a n s ce t t e o c c u p a ­
t i on . Les a u t r e s d é p o r t é s , d o n t il s e ­
ra i t t r o p l o n g d ' i n d i q u e r les t r a v a u x , 
en ava ien t a d o p t é d ' a n a l o g u e s à l eu r 
g o û t et à l e u r c a r a c t è r e . 

Q u e l q u e s - u n s d e ces m a l h e u r e u x 
e o m p a g n o n s d ' i n f o r t u n e n e p u r e n t 
p a s s u p p o r t e r b i e n l o n g - t e m p s le 
g e n r e de vie a u q u e l on les ava i t c o n ­
d a m n é s : en v o y a n t m o u r i r q u e l q u e s -
u n s de l e u r s a m i s , le d é s e s p o i r s ' e m -
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para de leur â m e , et tous les moyens 
d'évasion leur parurent praticables. Ils 
se promenaient sur les r empar t s , et 
considéraient souvent une petite pi­
rogue destinée à t ransporter à la re ­
doute la garde montante et à ramener 
l 'ancienne : ils finirent par s'accoutu­
mer à l 'idée qu'elle pouvait les con­
duire dans les possessions hollandaises; 
quoiqu'ils fussent privés d'un p i lo te , 
d'une boussole et des vivres néces­
saires p o u r entreprendre la t raver­
sée , ils avaient résolu de s'en empa­
r e r , lorsqu'un capitaine de corsaire 
amér ica in , nommé T i l l y , fut envoyé 
comme prisonnier au milieu d ' e u x , 
et leur apprit que son unique désir , 
en venant dans ces pa rages , avait é té 
de leur être utile. Il voulut en m ê m e 
temps les dissuader de s 'embarquer 

2 0 * 
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su r le frêle esquif qu ' i ls ava ient 
chois i ; mais en voyan t q u e ces i n s ­
tances é ta ien t i n u t i l e s , il se décida à 
les a c c o m p a g n e r avec son p i lo te . Déjà 
l 'on s 'étai t p r o c u r é des pas se -po r t s à 
C a y e n n e , déjà l 'on se p répa ra i t à 
qu i t t e r S y n n a m a r y et des c o m p a g n o n s 
d ' in for tunes qui p ré fé ra ien t devoi r à 
la jus t ice de la pa t r ie l eu r l iber té 
i n j u s t e m e n t ravie, q u a n d le b r a v e c a ­
p i ta ine amér ica in est appelé dans la 
capi tale de la co lon ie . L ' in t rép ide 
B a r r i k , son pilote doi t le s u i v r e ; mais 
il a j u r é de sauver les d é p o r t é s , e t 
a u c u n d a n g e r n 'es t capable d ' a r rê te r 
son cou rage : il se cache dan? les bois 
p o u r a t t endre un m o m e n t favorable 
qui doit se p ré sen t e r le l endemain ; et 
dans l'affreuse sol i tude qu ' i l a cho i s ie , 
il ne peu t se défendre des se rpens et 
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des crocodiles, qu'en demeurant pen­
dant trente-six heures monté sur un 
arbre où il entend les rugissemens 
des jaguars. Il n'en est pas moins 
exact à se rendre au lieu désigné ; et 
ses amis, après avoir évité mille obsta­
c les , le trouvent près de la frêle em­
barcation qui doit les transporter 
dans la colonie hollandaise, et qu'il 
conduit bientôt au milieu des flots 
de l'océan. Nous n'essayerons pas 
ici de peindre la situation de ces 
voyageurs , et tous les dangers 
qu'ils eurent à courir ; il suffira de se 
les représenter privés de boussole , 
n'ayant pas même de biscuit ni d'eau 
fraîche, et ne possédant pour ranimer 
leurs forces que deux bouteilles de 
rhum apportées par le brave Letellier. 
Trois jours s'étaient déjà écoulés , et 
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ils n 'avaient po in t encore d i s t ingué les 
côtes de la colonie ho l l anda i se , lo r s ­
q u ' u n ca lme plat les surpr i t . « Une faim 
cruelle nous t o u r m e n t a i t , dit l ' au teur 
de la relation : nous n 'avions r ien 
m a n g é depuis trois j o u r s ; nous é t ions 
desséchés par le so le i l , don t l ' a rdeur 
n 'é ta i t p lus t e m p é r é e pa r la br ise . 
N ' é t an t plus dis trai ts pa r le m o u v e ­
m e n t , ni sou tenus pa r l 'espoir p r o ­
chain d 'a t te indre le t e rme prochain de 
no t r e fatigante n a v i g a t i o n , nous v î ­
mes tou te l ' ho r reur de no t re s i tua t ion ; 
nous cherchions à re lever n o t r e cou ­
r age : n o u s n ' av ions plus r ien à a t ten­
dre des secours h u m a i n s , p lus r ien 
de nos efforts t r o m p é s p a r les é l é -
mens . » Le su r l endemain ils avaient 
déjà fait que lque c h e m i n , et le canon 
du fort Orange les avai t empêchés 
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de p rendre t e r r e , lorsqu ' i ls v i rent s 'é­
lever pendan t la nui t un violent o r a g e , 
qui les poussa sur une plage i nconnue , 
où ils d é b a r q u è r e n t , après avoir 
essuyé mi l le dangers . D 'aut res t o u r -
m e n s les a t t enda ien t encore dans ce 
déser t : con t inue l l emen t moui l lés par 
des torrens de p l u i e , ils t ravai l lèrent 
tou te la n u i t à re ten i r leur p i r o g u e , 
q u e les flots étaient prê ts à e m p o r t e r . 
Au point du jour le ciel était devenu 
se re in ; ma is le ven t soufflait encore 
avec f u r i e , et ce ne fut qu ' ap rès avoir 
a l lumé un peu de f eu , qu ' i l s c o m ­
mencè ren t à goûte r que lque r epos . 

Pendan t ces instans terr ibles , le 
zèle du bon Letell ier ne se ralent i t pas 
un seul ins tant : il oubliai t ses p r o ­
pres souffrances p o u r ne songer qu 'à 
celles de son maî t re . Le hasard a m è n e 
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enfin dans cet endro i t que lques so l ­
dats a l l emands de la garn i son de 
Monte Kr i cq ; deux des naufragés les 
s u i v e n t , se font passer p o u r des m a r ­
chands échappés à l ' o r a g e , et rev ien­
n e n t b ien tô t vers l eurs c o m p a g n o n s 
avec des secours d o n t ils ava ien t un si 
p ressant besoin. Après d iverses c i r ­
cons tances inut i les à r a p p o r t e r ici , 
les d é p o r t é s p a r v i e n n e n t à P a r a ­
m a r i b o , où ils reço ivent du g o u v e r ­
n e u r l 'accuei l le p lus t o u c h a n t ; e t 
ils passent de là à Berbice p o u r se 
r e n d r e en A n g l e t e r r e , après avoir r é ­
c o m p e n s é l ' in t répide Barr ik c o m m e 
il le mér i t a i t . Sépa ré s de B a r t h é l e m y 
et de son fidèle se rv i t eu r qu i ava ient 
p ré fé ré rester à S u r i n a m p e n d a n t 
que lques t e m p s , les six au t re s c o m ­
pagnons d ' infor tune on t bientôt à 
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p leure r la m o r t de deux de leurs 
c o m p a g n o n s , qui expi rent de la 
fièvre j aune c o m m e on allait pa r t i r 
p o u r l 'Eu rope . Les au t res a r r iven t à 
Londres et jouissent du b o n h e u r de 
voi r le b rave capi ta ine Til ly, auque l 
ils doivent l eu r salut . 

Après cet te é v a s i o n , les déser ts de 
S y n n a m a r y ne t a r d è r e n t po in t à se 
r epeup le r de n o u v e a u x dépor t é s ; 
ma i s bien peu d ' en t re eux su iv i ren t 
l ' exemple d e leurs p r é d é c e s s e u r s , et 
il n 'y en e u t , c o m m e l 'on s a i t , q u ' u n 
pet i t n o m b r e qu i r ev in ren t en E u ­
rope , lorsque le g o u v e r n e m e n t les y 
rappela . 
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